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PARAISSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE XMOISi

Volumue L. MIotreal, (Bhaanda.) 1er Aout 1859~ 1o. 15.

SOMMt MRE :--Clronique du lt quinzasin.- t.nouis XVII par
M. L. Beaubien, Secrétairo du Corulo Litéraire.--iscours
prononcé le -1 Juiù 1859, par le Rév. Mesýiro P. Denis, Di-
recteur du Collégo de. Montréa-Le Premier Ptaidyer.-
Piié Filiale.-Comnnt so perpétuent les bienfait.-Ro-
bort Brmuce, (poësie.)

Les Editeurs de PEcho veulent bien se char-
genl des frais do poste en faveni- de leurs abon-
nés, pourvu que eux-ci veuillent bien, à leur
tour, leur envoyer au plutôt le prix de 'abon-
nemuent.

CHRONIQUE DE LA QUINeZAlITE.

Nons vous parlions, il y a quinze jours, de ces fê-
tes de Penfance, où tout est bon, naïf depuis la joie,
jusqu'aux regrets, qui sont pour les uns une juste
cause de bonheur, pour les autres un avertissement,
pour tons u sujet d'émulation: nous vous racontions
quelques-unes die (es fêtes de familles où les parens
sont heureux de se voir revivre dans leurs enfants, où
les vieillards mêmes retrouvent ce charnim touchalnt
des souvenirs d'autrefois.

Cette chronique voudrait vous conduire aujourd'hui,
dans des salles plus modestes, plus humbles, oit en-
seignerent est de la charité, où le ent holicismte ae-
complit sans bruit, mais avec un zèle infttable,
l'une dc ses plus nobles missions.

Le 18 Juillet, quelques-unes des personnes les plus
distinguées de Montréal s'étaient donné rendez-vous
Sl'école des petites sourds-muettes dirigée par nos
pieuses sours le charité: Mgr. de Montréal était
venu, lui-nmme, bénir ces enîbuts séparés du monde
par une barrière que la charité la plus ingénieuse a,
seule, pu franchir.

Qui redira le long travail, les prodiges de patience
par-lesquels on peut faire pénétrer un rayon de lu-
nmière à travers le voile épais qui couvre, ces jeunles
intelligences.-Qui donc percera es ténèbres, pour
rendre à Dieu ces âmes déshéritées.

La Piovidence a de merveilleuses compensations.;
elle a fait la mission les humbles sublime.

Il sulffira d'un prêtre, dont la piété ravivait le zèle,
pour accomplir ce qu'avaient dédaigné de tenter les
philosophes et les superbes: il créera une langue,
que. parleront les muets, que les sourds entendront, et,
au: moyen de laquelle il leur transmettra, aveciess
traditions de l'cnseignemgnt lupuain, la Parole de

Après lui, des Iomnimes dévoués,l dIsaitÇs reli-

gleuses qofntinueront cet apoto ; est u eu

signes du catholicisme que les ouvres, conçues dans
son sein, ne périssent pas; elles sont reçues, propa-
gées par mains généreuses,; elles font partie.de
ce trésor conunun que se lèguent entr'elles les gI.
?ations gui passent.

LUEglise, qjui'nous a dotés de tant d'institutions, a
porté au railieu de nous l'ouvre admirable de l'abbé
de lEpée : nous n'essaierons pas de décrire limpres-
sion profonde que cause 1a vue de cs. pauvres.enfans
qui répondent avec un zèle touchant à la bonté de
leurs imaitresses et dont le regard, à la fois inquiet et
atentif, dénote les cf'orts.

A la fin d la séance, après une pieuse allocution
de Mgr. de Montréal, M. le S.urintendant de P Eddca-
tion a exprimé les sentiments de reconnaissance et
d'adiu'ration qu'inspire à notre population leuvre
patiente accomplie par nos bonncs sSurs de charit.

Trois jours après, les Frères des Ecoles Chrétiennes,
du faubourg de Québec, donnaient leur distribution
de prix.

Les enfants ont représenté trois petites pièces qui
ont été vivement applaudies.

Nous lie: connaissons rien de plus intéressant que
le spectacle de l'instruction donnée à toute une popu-
lation qui en serait presque privée sans ces excellen-
tes et pieuses. institutions.

On peut. difßicilement se figurer le bien qu'ont fait à
la société moderne, ces hon;mes qui n'attendent rien
des récompenses humaines, et qui n'obéissent qu'à
une pensée de dévouement chrétien.

Depuis la fondation de leur ordre,. ils se sont ré-
pandus partout depuis les plaines de PAsie jusquaux
nouveaux Etats de PAmérique, ils dispensent à tous
cete doclrine chréienne, dont leurs écoles ýortent là.
nom ; ils la répandent conme: une bonne' semence
duis les classes pauvres ds, villes dont ils élèvent
Pesprit forment . le cSur, en faisant, à la fois, de
bons citoyens et des chrétiens fidèles.

Les Prélats, los Pères des Conciles les ont appelés
à eux comme les ouvriers les plus diligents pour cette
grande auvrc dle Péducation du peuple, 5analaquelle
il n'est pas de sdciété .solidecment assise.

L'impiété, qui coûnait ses. ennemis, a voulu les
désigner aux moqueries, ou aux dédains de l'opinion
mais le. bien qu'ils ont fait les'a vengés; et.eeux dont
ils ont guidé l'enfance ont porté témoignage een leur
faveur.

Rien. de pips simple, rien. de plus efHace.que. le
mode dierseignemen quiIs suivent,. et qui, est iden-
ti.qµe. depuislltaa jusqu'au Canala . que. l'on se
figpre un, instamt.la ditlicultí de maintenir Pordre,-de
donner des leçons profitables dans des classes où.se
réuissent,.parfois, quelques .centaine.s d enfants.; et

evoyant les progrûe'sacomplis, on comudra la
graigende 1a)tAche etjle mtrd e l'ouvrier.



L'BCODUCABINE~T

A Montréal seuleno it lus de 0 unfants ut
vent chaque année les ùrs de co eécoes; c'est de
là que sortent ces hommes, bons pères de famille,
hongtscitpyen5, artisans laborieu~ qui sont P'hon-
n] et la-orce du Canada.:: c'e st lp'i ont ptisé
les .connaissanoüutiles ;et tsartout es princips sérs
c~i &i 'eiVrõmí de ègle et qui les défendront

contre les péril. de la vie.
Que l'on calcJle en outreprì instan ce que coûte-

rait à notre communauté l'instruction donnée par des
laïques à un mème noinbre d'enfants et l'on verra
combien avec plus de garanties morales, il y a encore
là d'avantages matériels ; aussi tous les pays catholi-
ques regardent-ils les Frères des Ecoles chrétiennes
comme des bienfaiteurs, et les entourent-ils d'un res-
pect égal a celui que leur porte notre population.

Mgr de Montreal a, clans sa sollicitude paternelle,
adressé il y a quelques jours, la lettre circulaire sui-
vante au clergé de soi diocèse

Montréal, 2 I Juillet 1859.

Veuillez bien donner au prône, aussitôt la présente
recue, des avis sévères contre l'Opéra, le Théûtre, le
Cirque, et autres divertissements profanes qui sont
aujourd'hui, pour nos villes et nos campagnes, un
vrai sujet de scandale.

Ces plaisirs nîondains sont d'autant plus à déplo-
rer que nous avons tous à gémir sur la grande misère
de nos pauvres, et sur 'alfrense calamité de la guerre
qui, en ce mtoment, est un si grand sujet de deuil
pour nos frères de l'ancien monde.

Ces désordres sont d'ailleurs d'autant plus à re-
gretter qu'ils pourraient bien nous attirer le terrible
châtiment d'une, mauvaise récolte, et ruiner ainsi
toutes les espérances que nous formons d'une bonne
moisson, àï la vue de nos riantes campagnes. Car
Dieu sait toujours trouver des fléaux, dans les trésors
de sa colère, lorsque nous lassons sa longue patience.
Comme donc nous devons nous indigner d'une juste
colère, contre ces étrangers sans aveu qui viennent
ainsi nous exposer à mériter le courroux du Ciel, en
empoisonnant notre terre par leurs dangereux specta-
cles iHélas ils nous enlèvent des capitaux considé-
rables que nous sacrifions au plaisir, tandis que nous
les refusons à la charité

C'est;pour éviter ces malheurs que je vous prie de
taire faire, le plus tôt possible, dans votre Paroisse,
en la manière que vous jugerez plus convenable, une
quête pour les issions delP0régon, de Nesqualy et
de Vancouver. Car il .'agit d'aider une pieuse cara-
vane de Missionnaires, de Frè-es et <le SSurs, com.-
poséeld'une vingtaine de personnes,, qui va bientôt
partir avec Mgr. l'Archevêque d'Oregon-City, pour ces
pays.lointains, à faire les frais de voyage et d'établis-
sement. La R1eligion s'attend que le Diocèse se mon-
trera encore cette fois digne de sahaute mission.
Vousêtés prié d'envoyer à PEvéché le plus tôt pos-
ible,:le montant de la collect que vous ferez pour

cette oeuvre.
Je profite de l'occasion pour vous avertir aussiQ ge

nous sommes menacés d'être débordés par les sociétés
secrètes, qui se fbrment dans notre sein et sans bruit.
Il faut donc souvent mettre les Iidlèles eri garde contre
ces dangereux ennemis de la Religion et de la So-
ciété. .

Que Pimmaculée Vierge tous les Anges Tutélaires
et Saints Patrons de ntrëheureux Pays protégent
nos villes et nos col npagns contr&1ant d'ennemis,'.t

nous assi' tct dans tant de belles etivres que noms
avons à faire

Je suis bien cordialement,
Monsietr,

Votre t rs-l un bic t . sert.,

1 IG., EV. DE MONTRIAL

Notre ville a eu l'honneur d'être visité0, il y a quel-
ques jours, par Mgr. Péla(l, Antite de Labastida et
J)avalo, Evêque de Pucblo, au Mexique. Ce vénéra-
ble prélat fit une les victimes de la persécution reli-
gieuse de Comonfort, et il fut exile de son diocèse eu
1856. Depuis lors, la guerre civile n'a pas cessé die

régner dans ce mlheureux pays Saala-Anna, Co-
mionfori, J uarez, Zuolaga se sont sulcce ssiveient dlis-
puté le pouvoir et s'en sont nutuellement arraché
des lambeaux. Aussi malgré la réaction religieuse
qui s'est >roduite après la chûte dc Corronfort, et bien
que les fidèles de Pneblo aient rappelé leur Evéque,
Mgr. de Labastida a (té éloigné de son diocèse par
d'impérieux obstacles.

Tous les ports du golfe sont encorc occupés par
Parmée des révolutionnaires, protégés conire les forces
<lu gouverneient central par les maladies contagieu-
ses qui ravagent 1lintérieur du pays.

Depuis son exdl, )Mgr de Labastida a passe cieux
ans en Europe, et particuièrement Roie, ou il a
reçu du Saini-Père des preuvcs non égnivoques de
aistinction et de sympathie.

S. E. s'est rendu à Québec le 2S, et il devait partir
de là pour New-York ol lappellent des afaires im-
portantes.

Depuis le jour o nos lecteurs ont reçu notre plre-
mière chronique, la paix est venue surprendre le
monde. Dieu a entendu les v (ux les fidèles et ex-
aucé les prières de son Eglise. Les Conditions de ce
traité conclu, le S, à' Villafranca par les Empereurs
de France et d'Autriche ne sont pas encore complète-
ment connues: ce que l'on sait seukenent, c'est que
la frontière du Piémont est portée< du Tessin au Min-
cio ; l'Autriche reste en possession du fmeiux qua-
trilatère et de la Vénétie ; les petits souverains de
l'Italie septentrionale sont rétablis sur leurs trônes ;
et il es formé une confédération italique dont la pré-
sidence honoraire est offerte au Souverain Potie.

Napoléon et Françuis-Josepli étaient. l'un et l'antre
repartis pour leur capitale respective.

Aucnn pays n'a plus puissamment contribué que
la France à l'ouvre des missions catholiques : elle a
donné, avec de lor le plus.1 pur saug <le ses enfants
chaque jour de nouveaux et courageux apôtres par-
tent pour remplacer ceux que Dieu a rappelés à lui:
nous lisons dans le dernier numéro des Annales de la
Propagation de la Foi:

I Sont partis dans les premiers jours du m ois d'a-
vril dernier, pour Jérusalem, oùt ils vont accroitre le
nombre de religieux préposés à la garde <lu St. Sé-
pulcre, les IL PP. ßemnard Marie Joseph, d diocèse
d'Orléans ; Louis de Gonzague, du. diocèse de Lyon.
Ces religieux qui appartiennent à l'ordre des Francis-
cains <le l'Observance, sont les premiers que la Pro-
vince, depuis son rétablissement, ait envoyés auprès
du tombeau du Sauveur.

L'ordre des Capucins à fourni à la missiòn 'Agra,
dans les Indes Orientales, où ils accompagnent Mgr.
Pers ico, vicaire apostolique, -ieux de ses membres
dont les noms suivent : les RR. PP. Syrphoriue, <lu
diocèse 'de- Dijon; Fidèle, irlundais ; Patrice, ici.;
François, hollandais, Louis, sicilien ; Alpho;se, id
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et pour la maison de St. Paul, (Brésil,) le R. P. Gé-
néreux de Rimilly, (Savoie.)

Deux religieux de l'ordre de St. Joseph, dont la
maison-mère est à Chambéry, sont partis aussi pour
la mme destination."p

Par M. L. Beaubien, Secretaire du Cercle Litterairo,
le 30 Novembre 1858.

Puis-je prendre un tel titre ? Fut-il un homme qui
porta ce nom, et monta sur un trâne ? Non, l'histoire
n'en présente aucun. Un enfant de la France a été
vîi sur les genoux de sa mère ce là, il a passé dans
un cachot, il y est mort ; voilà celui qui s'appela
Louis XVII. Son nom ne fit point bruit dans le
monde ; de son berceau à sa tombe, le malheur avait
compté ses jours ; ils furent courts, il ne vécut que
l'espace (d'un zatin. Avant que son àîme eût pu se
révéler tout entière ; avant que son corps eut acquis
la force nécessaire pour supporter la souffl'rance, il
était entraîné par le torrent qui renversait tout dans
S'a course. Il était fils de r:oi, roi lui-même, et à peine
quelqes braves, expinut pour lui dans les landes die
la Vendée et sur la tere de l'exil, prononçaient son
nom. Il était enfinut, et ses jours si faciles a compter
allaient renfermer une longue infortune. Comme ces
Jeunes fleurs que l'on enlève à Parbuste avant qu'elles
soient écloses, il est cueilli avant le temups, à dix ans
il est martyr.

Le sentiment qui domine lorsqu'on suit pas à pas
la courte existence de Louis XVil, est celui de la
compassion pour cete victînic dont le sacrifice devait
être aussi long que la vie. Ce n'est point sur les
pas de la renommée et de la gloire que nous avons t
le chercher. 'Nous ne pouvons le suivre que dans le
setier qui mène à l'autel (le l'expiation. Celui qui
souiffe injustement à tou jotrs droit à notre pitié, mais
lorsque l'opprimé est na enfant qui ne peut qu'endu-
rer sans se plaindre, il semble que nous parrageons
tous ses malheurs. Tel nous paraîtra Louis XVII.

Une bonne partie des détails que je dois avoir
l'honneur de vous présenter aujourd'hui, est prise
dans un auteur qui a été à portée d'étudier les faits de
très-près, s'étant trouvé longtemps au milieu même
des gardiens de Louis XVIl. Laissons-le parler lui-
même:

" Pai particulièrement connu, dit-il Lanc et Go-
min, ces deux derniers gardiens de la Tour, entre

" les bras desquels Louis XVII est mort, deux hom-
"i mes généreux, qui avaient trouvé dans leur cœeur,
" les mnoyens d'échapper à la surveillance et aux

mesures barbares d n gouvernement révoluntionnaire,
pour soulager les derniers jours du pauvre prison-

CI nier."
Puis il ajoute
" Ce ne sont, cloue pas les traditions recueillies par

" les enfants de la bouche ce leurs pères que j'ai con-
" sultées, mais bien les souvenirs mêmes des témoins
" oculaires, souvenirs religieusement conservés mal-

gré les années, dans leur mémoire et dans leur
cœur. Pendant vingt ans, j'ai remué les déconi-

" bres du Temple pour y découvrir quelques débris
"c de souffrances inconnues, pour y ramasser quelques
" parcelles d'infortunes ignorées. Pendant. vingt ans
" j'ai relevé pierre à pierre cette tour du sacrifice et

de l'expiation, d'où les saints sont partis pour aller
à un autre supplice et les rois à uno autre couronne.
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" Pendant vini ans, je me suis enfermé dans cette
tour, j'y ai vécu, j'en ai parcouru les escaliers, les

Schamtbrcs,. tous les recoins ; j'ai tout repeuplé,
" j'ai écouté tous les soupirs, tous les sanglots, j'ai
" lu sur les murs les tortures écrites, les pardons
" laissés pour adieu; j'ai entendu tous les échos qui
" les répètent, et du haut de cette tour, comme du
"haut d'un rocher, j'ai appris les crimes qui s'amon-

celaient, semblables à des vagues, et bruissaient
«tout à l'entour. "-(Louis XVII par M. de Beau-
chesne vol. 1, . 4.)

Appuyé, nous-mêmes, sur ces documents, voici les
détails que nous pouvons donner avec confiance :

Louis Charles de France et de Bourbon, second fils
de Lonis XVI, roi de France et de Marie-Antoinette
Josèphe Jeanne de Lorraine, archiduchesse d'Autri-
che et Reine de France, naquit au château ce Ver-
sailles, le 27 du mois de Mars, à 7 heures du matin.
Le jour môme de sa naissance il fut baptisé, et reçut
le titre de duc dIe Normandie. Louis XVI était alors
le bien-aimé du peuple ; à l'intérieur du Royaume il
réformait les abus, abolissait les tortures et par mille
mesures conciliantes il se fesait chérir de tous ceux
qui l'entouraient. Dans les ports de mer, il exécu-
tait des travaux. lui devaient protéger et étendre la
marine. A l'extérieur, ses armes se promenaient
victorieuses sur les mers; et dans ses guerriers on
trouvaient les successeurs des Duquesne, des Duguay-
Trou.i et des Jean-Bart.

La naissance d'un fils à un si noble roi devait donc
produire une joie universelle. Aussi l'allégresse pu-
blique fut-elle sans exemple et éclata partout dans les
villes et. dans les campagnes. Partout le canon tonne,
partout se fait entendre le joyeux carillon des cloches.
A. voir cette joie de tout un peuple, n'aurait-on pas
volontiers prédit lu règne long et heureux au père et

àenfant. Et pourtant tous deux changeront leur
couronne ce roi pour la plus dure captivité et pour la
mort dans les supplices ; l'un dans la force de l'âge,
l'autre lorsque ces jours commenceront à peine. Il
ne faudra pas vous étonner, si, dans cette narration,
je suis contraint d'entrer dans bien des petits détails,
rappelez-vous qlue c'est d'un enfant que j'ai à parler.

Un an après la naissance de Louis-Charles, Louis
XVI fit un voyage en Normandie, pour visiter les tra-
vaux qu'il fesait exécuter dans le port de Cherbourg.
Sur toute sa route, il fut reçu avec enthousiasme,
partout il il était appelé " l'ami du peuple." Aussi
après ce voyage, s'applaudissait-il d'avoir fait porter
à son fils le nom de cette Province, et il avait coutu-
mue de lui dire en le prenant dans ses bras: Viens
mnon petit Normand, ce nom le porlera bonheur.-Le
22 octobre 1781, le dauphin Louis-Joseph-François
mourut à Meudon. Et dès lors les reg-ards de la
France, comme toutes ses espérances, reposèrent sur
son jeune frère qui prit le titre de dauphin. " Encore
"trop jeune, dit M. de Beauchesne, pour savoir jus-
" qu'à quel point il avait à regretter son'frère. Heureux
" âge ! Il ne pouvait appercevoir encore le royal et
" terrible héritage auquel cette perte, selon toute ap-
" parence, devait le condamner dans un avenir peu

éloigné. Et de toute la succession patérnelle, sa
" oensée enfantine ne recueillait (lue la possession im-
" iidiate d'un joli petit chien qui, après avoir ap-
" partenu au dauphin lui appartenait à son tour et
l qui répondait au nom de Moufjlet."

Avant que le jeune prince fut rmis entre les mains
de ses: précepteurs, la reine voulut se charger de sa
première éducation. Que d'attention n'eut pas une
telle, mère pour cet enfant bi.en-ainé. . Petit-à-petit
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elle développait son intelligence, elle cultivait dou-
cement ses facultés naissantes, elle le farnilirisai.
avec les choses grandes et généreuses. C'en ainsi
qu'elle lui apprit à lire dans le livre écrit par le rar-
quis de Pompigmin sur 'la vie du grand dauphin de
France, du dernier due de Bourgogne, cet enfant dont
on disait qu'à " euf ans il était mort on héros," l
semblait que Dieu eût voulu, par là, donner un pré-
sage dé ce que lui-même serait plus lard, ci permet-
tant que Plhistoire dun prince dont la carrière avait
été marquée par tant de souffrances, fût, pour ainsi
dire, la première éducation d'tu enfant destiné à
mourir lui-même dans les sonffrances. On dit qu'un
jour l'enfant s'avisa de demander s'il ressenibîiit à
son oncle et voulut voir son portrait. .Après l'avoir
considéré attentivement, il le baisa d'un air sérieux
en disant " comment fesait-il done mon petit. oncle
" pour avoir déjà tant de science et de sagesse ?"

Pour faire mieux connaître encore l'enfance du
jeune dauphin, citons ici quelques traits de son es-
prit: " Un jour, dit M. Hue, tout en étudiant sa leçon,

il s'était mis à siflier; on l'e reprimandait, la reine
survint, et !ui en fit quelques reproches. Maman,

" reprit-il, je répétais ma leçon si mal que je Ie
sifflais moi-mnme, Un autre jour dans le jardin de

" Bagatelle, emporté par la vivacité, il allait se jeter ù
Ctravers un buisson de rosiers, je courus à lui; Mon-

seigneur, lui dis-je, en le retenant, un seule de ses
épines peut vous crever les yeux, ou vous déchirer

" le visage., Il se retourna et me regardant d'un air
aussi noble que décidé; ce sont les chemins épi-

neux, me dit-il, qui mènent à la gloire." Cet enfant
rendait à sa mère amour pour amour. Tous les
matins, avant qu'elle fût levée, il avait soin de lui
apporter un bouquet de fleurs. Lorsqu'il ne pouvait
pas se le procurer, il disait avec chagrin CC je ne suis
pas content de moi, je n'ai pas mérité aujourd'hui le
premier baiser de maman."

Le roi lui avait donné un petit jardin à cultiver
" Mon père, disait-il, m'a donné ce jardin, c'est pour
en avoir soin moi-mîèmc, mais je n'en suis que le
fermier les produits sont pour maman."

Mais l'horizon se chargeait de sombres nuages
c'étaient les premiers pas de la révolution qui s'a-
vançait pour épouvanter le monde par le spectacle
d'atrocités inouïes. - En vain essaya-t-on d'arrèter cet
épouvantable débordement de crimes. Tous ceux
qui l'avaient tenté, p8rirent victimes de leur dévoue-
ment à l'ordre.

Bientôt, il fallut au monstre révolutionnaire de plus
nobles victimes. Après avoir promené ses fureurs
dans Paris, un peuple ivre de sang osa se porter vers
la résidence de ses rois. Le 5 octobre, Versailles se
voit assiégé par une abjecte populace ; la nuit
suivante fut témoin des derniers excès. Lus gardes
sont massacrés, le palais envahi, le lit de la reine
déchiré par ceux.qui y cherchaient une victime, tan-
disque la famille Royale, retirée en un coin de son
palais, y attend, au milieu des dernières angoisses, le
sort que la Providence lui réserve. Lafayette arrive,
dissipe lattroupement et délivre le roi ; mais le cri (lu
peuple se fait entendre de nouveau, il faut que le roi
laisse Versailles et se rende à Paris. Il part done ayant
pour escorte tout ce que Pon peut imaginer de plus
vil. A côté-de luil sont portées sur des piques les têtes
de cieux jenes gardos du corps, Deshuttes et Vari-
court, qui u'avaient point voulu abandonner leur poste.
Enfiii le spectacle que présente cette troupe est im-
possi ble à décrire, et en la voyant entrer dans Paris,
un j<mUnie homme -qécrie : Comment ! le roi n'a pas

de canon pour balayer cette canaille! Ce jeune hom.
mc est Napoléon Bonaparte.

Arrivés aux Ta11ilcries les princes curent un répit
de quelques jours. Cependant le jeune danphin ne
s'y sentait pas aussi à l'aise qu'à VersailIes. Le grand
air lui manquait, il ne pouvaitplus -sortir qu'à certaines
heures et les angoisses ma dc du soU père
et de sa mure lui (taient sensiblement de son hmineur
enfantine, naturellement ouverte et enjuce. On tâ-
chait. pourtant de lui faire reprendre son ancien genre
de vie, il eût, comme à Versailles, à cultiver un petit
jardin dans les dépendances même du palais, à lex-
trémité de la Terrasse du bord de Veau. Li , pendant
qu'une population en dénence promenait l'incendie
et le pillage, par la ville et les campagnes, pendant
que la loi martiale était déclarée, les ordres religieux
supprimniés, les temples spoliés, innocent enfant, qui
ne pouvait sentir l'orage qui allait bientôt l'enlever,
cultivait assidûment ce petit lot de terre.

Arrêtois-nous un instant ici, Messieurs ; à de bien
petites choses se rattachent souvent dc bien grauds
souvenirs et de bien grands enseignements. Il ,n est
de même du petit jardin dont nous venons de parler.
La terre de ses plate-bandes, et le sable de ses
allées ont été remués par des mains qui étaient appe.
t'es a gouverner un grand empi.re. Le fils d'un cm-

pereur et les fils de -trois rois sont venus là, manier la
boue et le rateau, et ils n'ont pu dans la suite saisir
le sceptre de leur père. Pauvres petits jardi-
niers ! ils n'ont moissonné que de grandes infortunes!
Car les uns devaient vivre peu, et vivre dans le nia-
heur ; les autres devaient trainer leurs jours dans
l'exil ; mais tous allaient pleurer leur père.

Après avoir été cultivé par le fils de Louis XVI,
ce jardin agrandi et exhaussé fut donuó par Bona-
parle au due de Reischtadt ; puis par Charles X au
Duc de Bordeaux ; enfin, par Louis-Philippe au
Comte de Paris. Le fils de Louis XVI, après avoir
vu son père languir dans une prison et mourir sur
'chafatud devait s'éteindre dans un cnchot. Le Roi

de Roie, après que Napoléon 1er eut expiré sur un
rocher, loin de France, devait succomber à la maladic
qui le rongeait ; le Due de Bordeaux et le Comtu de
Paris maintenant parcourant, exilés, les contrées (le
l'Europe, perdirent leurs pères, le premier par un as-
sassinai, le second tué dans une chute. Tels sont les
rapprochements que nous pouvons faire sur ce petit
espace de terre ; telle est la page d'histoire que nous
y lisons, en mnêre temps que nous pourrions y tracer
le texte de l'Ecriture si bien interprèt6 par Bossuet:
" Et maintenant, Rois, comprenez, instruisez-vous,
arbitres du ionde."

Je ne puis terminer cette digression sans vous ap-
porter ici un fragment d'une lettre qu'un voyageur
Francais adressait il y a quelque temps à un de ses
amis du Canada, qui, lui, a bien voulu me la comnu-
niquer :

I .'ai vi, dlit-il, les héritiers de quatre couronnes
."jouer. sur la terrace des Tuileries et y élever des

" édifices de sable. Dans mon extrême enfance, c'é-
tait le Due de Reichstadt, dont je n'ai pas oublié

" la calèche attelée de deux mérinos. Plus tard, j'ai
" vu à la même place, le Comte de Paris, blond et

rose coimime son prédécesseur. On assure que le
" 25 Février 184S, il s'évertuait sur. la terrace du
" bord de l'eau, à former une pyramide qui s'écrou-

lait toujours. Sa gouvernante lui dit en riant, " j'es-
" pèrc, Monseigneur, que votre trône sera plus so 1-

(je." Et deux jours après, Louis-Philippe fuyant.
" avec sa famille, sortait à la hâte par le souterrail'
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qui met le Château des Tuileries ei communica
"tion avec la Terrace. Ses pieds foulèrent le sable
" que son petit-fils avait amassé.

D'autres mainis, Messieurs, vont probablement re-
uner cetle terre de nIouveau. Que Dieu protège la

Fiance, et que dans ce petit jardin des Tuileries, Na-
poléon I V soit le premier petit jardinier heireu.

Mais je reviens à mon sujet sur lequel cette courte
digression aura peut-être à vos yeux quelque intérêt.

Un jomr que le Darpli était occupé dans son pe-
tit jardin, on vint lui proposer ce se laisser déférer le
titre le Colonel d'une compagnie d'enfùuts qui venait
de se former, et qu'on appelait Royal-Dauphin. Il y
consentit en di sant : " Paime beaucoup les grena.
" diers de mon jardin, mais j'aimerais encore mieux
" me voir à la tête do ceux-c."-Mais alors, lui ré-
pliqua--on, adieu les bounques de votre maman.-
SOh ! cela ne m'empêchera pas d'avoir soin de. mes

fleurs, dit le jeune Louis ; beaucoup de ces Mes-
" sieurs m'ont dit qu'ils ont de petits jardins ; ch

bien ! ils aimeront la Reine à l'exemple de leur
" Colonel, et Maman aura tous les jours des régi-
4 ments de bouquets.

Diisons en passant un moi die sa charité. Une ferr-
me lu i remii un jou r un placet à la porte de son petit
jardin, en lu i adressant ces paroles Monseigneur, je
serais heureuse comnme une Reine, si vous daigniz
m'exaeer. Le Royal enfant la regarde un instant,
et lui dit d'un air pénétré " Ieureuse conune une
Reine; rais j'en connais une qui ne fait que 1 lel-
rer."-Le lendemain il apportait à la pauvre femme
une pièce d'or de la part de sa mère, et pour sa part
il lui donnait un bouquet de sa main.

Chaque fois qu'il allait à PA.1sile des Enfants Trou-
Vés, il noe manquait jamais cri sortant, de dire à sa
mère, " Maman, Maman, quand reviendrons nous ?"

Un jour son auguste père le surprit serrant de Par-
gent dans un petit coWret: Comment donc, Charles,
dit le Roi, vous tlésauriscz comme ls avares. A ce
mot d'avae l'enfant s pril à rouir puis tont-à-conp
rompant le silence : " Oui, mon père, s'écria-t-il, je
" suis avare, rmais c'est pour les pauvres cnfatnts troit-
"Vés: ah! mon père, si vous les voyiCz! ils sont

bien nommés, ils 1'out vraiment compassion."
La Fâmille R{oyale 6tait de plus en plus restreinte

dans son action. Les Tuileries n'étaient plus poir
le Roi i palais, trmais une prison. Les esprits s'a-
gitaient, le danger devenait de pus ci pls meia-
çant; On voulut le prévenir. Après une première
tentaive infmutueuse de fuir la capitale, on résolut
d'en venir à une seconde.

Alors cul lieu le funeste voyage de Vtarennes, qui
ne fit que resserrer les liens (lu Roi et, le rendre plus
coupable aux yeux du peuple. Sous prétexte le pré-
venir une sevonde evasion, on le Iint dans la plus
dure captivité. Des gardes furent placés dans tous
les appartements ; et ce n'était que par leur entreise
que le Roi p)uvait agir. Cependant, au bout de quel-
(luCS teips, on part aector (le md es rgnurs.
La- Famnille Rovale put descendre au jardi. Ces
qukjiuns momenlts de délassement donnés au jeiùi
Prince lui rendirent tonte sa. gaîté et son esprit habi-
incl. Un jour, dit M. de Beauchesne, " une bande
" d'oiscaux, perCehé sur les arbres les plus élevés du
" jardin avait attiré sou attention. L'ardeur qu'il mit

aI les snivre des yeux, dl'un arbre à un iautre, le it
" trébucher et tomber dans un petit foss recouvert
" d feuilles verits. Comme on s'rnpressait autour de

li: " Maman, dit-il, je suis étourdi conimm l'As~
" trolgui de La Fontaine."

Cependant, le Roi s'étant décidé 1 sigar l'Acte
Constittionnel, il sembla qu'un ayon- d'espérance
perça alois ait milieu d tant' d'inquié.ndes; Patenir
se présenta rioins sombre; là Roi fut de nouveaa
béni par la foule qui venait de Poutrager. Tout jen-
trâit dans Pordre habituel LAbbé Davaux repre-
n'aft se. leçons àuprès du jeune Prince, Le jour Où
les études recòxnmencèrent,. le précepteur dit'à son
illustre élève, Monseigneur, s'il m'en souvient la
dernière leçon avttn pour objet les trois degrés de
conparaion, la positif, le corgaratif et le snperlaiif ;
peit-étre aurez-vous pérdu cela de vue.-Vous vous
trompez, réþliIna l'enfant ;pour preùve, écoutez-inoi :
Le positif, c'est quand je dis mon Abbé est un bon
Abbé ; le comparatif, quand je dis, mon Abbé est
meilleur qu'un autre Abbé, et le siperlatif, continua-
t-il, en regardant sà mère, c'est quand-je dis, Maman
est la plus aimable et la pus aimée de toutes les mères.
La Reine, ajoute l'historien, prit son fils dans ses
bras, le pressa contre son ceur r et ne put retenir ses
larmes.

Ces moments de paix et de tranquillité ne durèrent
pas longtemps. Le Roi, obligé d'apposer son veto aux
décrets de l'assemblée, devint de nouveau un tyran,
aux yeux d'un peuple abuse. Vint la journée du 20
Jîin 1792, où la populace en fureur envahit les Tui-
leries. Pendant quatre heures, le Roi, continuelle.
ruent etiañe l. vie et la mort, essuya de la part de ses
scélérats tois les genres d'outrages. Enfin, le 10 août,
se renouvelèrént ces scènes de fureur, mais plus hor-
ribles encore. Le ehâteau est forcé, les Suisses -sont
massacrés. Le Roi voyant qu'on cuent- à Si vie, se
retire avec sa famille au sein de 'lAssemblée Natio-
nale. C'est là où l'infortuné Monarque'vit proclamer
sous ses, yeux le décret qui abolissait la Royauté.
Trois jours après, le 13 Aoàt, la Famille Royale cn-
trait prisonnière au Temple.

Nous voici en face .dc ce sombre monument, Le
Temple, qui Ilit à la fois le palais et le cachot du suc-
cesseur les St. Louis et des Charlémagne. C'est dans
ce temple, entre Péchafaud de son père et sa propre
tombe, que Louis XVII fut appelé Roi de France.

Arrivée cdans ce nouveau séjour, la Famille Royale
se vit d'abord privée de la compagnie des personnes
qui lui étaient les plus chères. C'est ainsi qu'on leur
enleva Madame <le Lamballe et Madame cde Tourzel.
Le départ de ces deux anies dévouées contrista beau-
coup les prisonniers. On ne cessa de penser à elles,
et pendant qu'on était incertain de leur sort, on se les
rappelait dans les prières. Le Dauphin Mêmuée avait
sa prière particulière et le soir il disait: " Dieu tout-
" puissant qui m'avez créé et. racheté, je vous adòre.
" Conservcz les jours du Roi mon père, et 'Ceux de
"ma fimille. ËrotégTez-nous contre nos ennemis.
" Donnez à Madam de Tourzel les forces dont elle a

besoin podir spporier les maux qu'elle enIure à
C ause de nous.

Livré à lui-muCme ci à ses inquiétudes dans cette
sombre prison, le Rý6i sentit le bésoin dc partager sdii
temups de manièrm à faire diversion alix tristes pensées
qui l'obsédaient. Aussi se fit-il une: Y' lie con-
duité ; eliaqu'insianit du jour fut. rempli; tantôt c'était
la lecture qui loccupait, tantôt c' était la prière et les
soins nécesai:res à Péduéation do sori fils. Pendant
ces heures consa'crées au Dauphin, le Roi lui donnait
des leIons d'histoire, ce langue latine, dc langue
françaisä öt d géographie, On a pu' oonserver une
feuille (le papier écrite par le Dauphin mmne.-Sur

ottä ;feuille de payier, on peut voir les correc.ions
faites par la maii d Louis XVU. Lâ· l P'rifai se
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trompait, le Roi indiquait par un trait qu'il y avait
faute. Le jeune Prince commençait à se fornier la
main : Son écriture est bien lisible, mais on voit que
ces lignes ont été tracées lentement. Une lettre est
quelquefois interrompue pour se continuer un peu
plus loin. Quel doux souvenir se ratacle à cette
petite feuille ! Lorsque vous passez dans une institu-
tion o' de jeunes enfants sont 6levés, vous foulez sou-
vent de ces petits morceaux de papier dont vous ne
faites aucun cas. Mais ici, ce pauvre petit chiffon,
on le:ramasse avec émotion, on-lc regarde attentive-
ment, on suit chaque lettre dans tous ses contours
ici, il s'est arrût6, se dit-on, là, il a été trop rapide,
cette lettre fut reprise plusieurs fois. Pas un point
n'échappe, on veut suivre la main qui a tracé,. car à
chaque trait défectueux, on dit, il était si jeune. Plus
la faute est sensible, plus on est attendri.

Après l'étude venait le temps de la récréation pen-
dant lequel le Roi et la Reine fesaient tout au monde
pour égayer autant que possible les pauvres petits dé-
tenus.

Cependant on ne cessait d'aggraver chaque jour
pour la Famille Royale Poutragc permanent de sa
détention. Jour et nuit les vexations de toute sorte
lui étaient prodiguées. Bien rarement on reçut des
consolations du dehors, seulement le soir, lorsque le
bruit avait cessé, on entendait quelquefois le son
d'une vielle. Elle jouait les airs que les Royalistes
répétaieut alors. On avait le soiu de la faire en-
tendre au pied de la tour, afin de rappeler aux nobles
captif qu'on ne les oubliait pas. Mais bientôt ces
sons chéris s'éteignaient et on n'entendait plus rien
au pied de la sombre tour.

Je passe à la hâte sur des incidents que j'aimerais
au motos à signaler. Si parfois les faits m'entraînent,
vous me le pardonnerez; je lPespère, chaque page de
la vie de la famille de Louis XVI est si belle, si rem-
plie de souffrances, qu'il est impossible dc ne pas s'y
arréter dle temps eu temps. Je vous ai promis quel-
ques notes sur le Dauphin, mais les souffiances de sa
famille qu'il a partagées avant de s'en voir séparé,
m'ont paru, comme je vous Pai déjà dit, pouvoir pré-
céder la narration de celles qu'il a enduré seul.

(A Continuer.)

Discours prononce' le 24 Juin 1859, par le Rev. Messire
P. Denis, Directeur du College de Montreal.

Nous avons pensé faire plaisir ànos lecteurs Ci in-
sérant dans les colonnes de M'Echo l'analyse du dis-
cours prononcé dans 'Eglise Paroissiale de Montréal
le jour de la fête de St. Jean Baptiste, par le Rév.
Messire Denis, Directeur du Collége de Montréal.

L'éloquent orateur a pris pour texte ces paroles Cie
St. Lue :

Precedet in spiritu et virtute Eli, parure domino
plebem perfectam.-Plein de l'esprit et de la vertu d'E-
lie, il marchera devant le Seigneur pour lui préparer
un peuple pa>fuit.

Le vénérable Directeur a fait l'application de ces
paroles à la mission que St. Jean Baptiste remplit
près du peuple chrétien, près du peuple Canadion
surtout, par sa puissante intercession. La mission
que St. Jean Baptiste avait reçue du ciel ne devait
pas se borner au temps de sa vie ; le peuple parfait
qu'il était chargé de préparer au Seigneur ne devait
pas se omposer seulement de ceux cqui ont entendu
sa parole sur les bords du Jourdain. Envoyé pour

disposer les hotnmes à recevoir la lumière de PEvan-
gile, on peut dire que son action s'est fait sentir par-
tout où le soleil de Justice devait répanidre sa divine
clarté. C'est, sur son témoignage que les peuples ont
cru que Jésus-Christ était la vraie lumière du monde.
Aussi avec quelle amoureuse solli.itude le divin Pré.
curseur ne veille-t-il pus aujourd'hui du hant du ciel
sur toutes les nations chrétiennes qui ont accept( Ce
témoignage ? Mais quel soin paternel ne prônd-il pas
en particulier du peuple Canadien ui l'a choisi pour
son patron. et lui a confié le précieux dépôt de sa foi
et de sa nationalité ? N'en doutons pas, le choix que
nous avons fait de lui pour veiller sur nos destinées,
nous assure une large part dans ses faveurs. Je n'en
veux point d'autre preuve que cette maxime dle la
société qui marche sous son étendard et qu'elle a
prise pour mot de ralliement : " Rendre le Peuple
Meilleur."

Il y a là, ee effet, plus qu'une pensée huruaine
'est une inspiration céleste, une vocation d'en haut

qui appelle tous les membres de la Société de Saint-
Jean Baptisie a préparer an Seigneur un peuple par-
fait à l'exemple de leur glorieux patron. Puisque
Plite de notre Société s'est imposé la noble tache de
rendre le peuple mleilleur, il ne sera pas hors de pro-
pos de l'entretenir aujourd'hui des iiioyeiis d'arriver à
son. but-

Je Ile propose done do développer cette pensée et
de montrer que ponr rendre le peuple meilleur et tra-
vailler eilicaeetnent à son bonheur et à sa prospérité,
il faut lfo. le rendre fidèle aux devoirs de la Reli-
gion ; 2o. le rendre fidèle à la pratique des vertus so-
ciales.

l. Au début de la prerière partie, l'orateur com-
parant la société à la famille, a prouvé solidement
qu'elle nc pent subsister sans autorité, et que toute
autorité qui veut être stable doit s'appuyer sur I)icu.
De la, la nécessité (le rattacher le peuple à Iieu par
les liens indissoln1bles (le la Religion, afin (le le main-
tenir dans la soumission aux pouvoirs légitimes.

Le dogme d'un Etre Suprème, qui préside à la des-
tinée des peuples et qui gouverne les Empires, est
tellement fondamental que D)ien n'a pas permis qu'il
périt dans le naufrage universel dles autres vérités;
il ne l'a pas laissé sans témoignage dains le inonde
sous ce rapport ; et, comuie le salut des peuples dé-
pendait de la conservati.n *de ce dogme, il n'a jamais
manqué de le faire briller comme un phare précieux
au sein même des plus épaisses ténèbres du paga-
nisme. Aussi voit-on, dans tous les temps, les na-
tions payennes mettre à la tête de leur législation le
culte de la divinité.

C'est tout à la fois la base et la clef de voûte de
l'édifice social. Il ne se forme pas une entreprise
importante, que la divinité n'intervienne et ne préside
aux délibérations qui en préparent l'exécution. Tous
les fondateurs d'empire, tous les cbefs de sociétés ne
sont venus à bout de plier les peuples sous le joug
des mêmes lois et des immes institutions, qu'après
avoir adouci leur sauvage nature par des dogmes et
un culte religieux, et c'est à leur respect pour les
principes et leurs croyances que les nations qui ont
laissé un grand nom dans Pantiquité ont été red.eva-
bles de leurs succès et de leur gloire.

Mais quel besoin d'insister plus longtemps sutr les
exemples que nous fournit le paganisme ? Des chré-
tiens ne doivent-ils pas aller chercher la l.unière dans
des sphères plus élevées, plus radieuses, ne doiv ci-
ils pas puiser leurs enseignements à des sources plus
pures ? Depuis que le christianisme, à force ce pat-
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tjice t de sainteté, a fait la conquête cu trône des
Césars, depuis que le signe dIn salit a brill6 aux

.yeux de Constantin comme .n présage de la victoire,
tis los princes chrétiens, tons les hommes d'Etat

vraiment dignos de ce nom, ont compris que le bon-
heur et la sécurité pour eux et pour leurs peuples ne
se trouvent que, dans. les liens qui les unissent à la
divinité et dans leur commune fidélité aux salutaires
enseignements ce la Religion. Ubistoire est là pour
attester que la véritable prospérité n'a été le partage
que de ceux qui ont sui mettre à cet égrid Jeur con-
duite en harmonie avec les lumières de la foi.

La société est une famille, disions-nous, il n'y a
qu'un instant ; où avez-vous jamais vu fleurir l'ordre,
l paix, la concorde, l'amour, eIn un mot, toules les
vertus qui font le bonheur domestique, si ce n'est là
où la Religion est sinCèrenent respectée et les de-
voirs qu'elle inpose fidèlenent remplis. Qu'un prin-
cipe soit appliqu, dans une mesure plus large ou dans
des proportions plus limîilées, il doit toujours amener
les mêmes conséquences.

S'il est vrai, comme l'expérience le prouve tous les
jours, que la Religion fidèlement pratiquée fait le bou-
lieur des particuliers et des faniles, il est évident
qu'elle produira le même effet dans une société, quel-
qne nomib.iese qu'on la suppose. Ne rappelons ici
quc quelques-uns de enseignements le la morale
chrétiene. Que nous prescrit la Religion dans nos
rapports sociaux ? Elle fait in devoir à tous les miei-
bres de la société de maintenir entr'cux la paix et la
concorde : elle vent que le respect Ie la propriété,
Péquité la plus stricte préside à toutes les transac-
tions, à totes les entreprises Commerciales: elle
exige l' Panion etre les époux ; la subordination, le
respect et Pamour dcs enflts l àJ'égard de leurs pa-
rents ; l'obéissance et la fidélité des serviteurs envers
leurs maîtres ; elle fait à tous une loi sévère de la
chasteté et de l. tempérane. Or, dites-le moi, le
seul noin de ces vertils morales ne snfit-il pas pour
lare naître en nous l'idée du bonheur ? une société,
où oi les verrait fleurir avec éclat, n'oflrirait-elle pas
le beanu idel de la féliei lé hnine ?

Et je vons le demande, où trouver, en dehors de la
Religion, un principe qui conduise à de pareilles con-
séquences ? Quelle philosophie pourrait opposer une'
digue aussi forte au torrent des passions hunaines
toujours déchaînées contre les lois les plus essentiel-
les à l'ordre et. air bonheur de la société ? Non, il n'y
a que Pantorité d'un Dicn qui puisse imprimer aux
lois une sanction capable d'en imposer à 'homme ;
il n'y a que la voix d'un Dieu qui puisse dire à la
vague impétueuse de ses passions: Tu n'iras pas
plus loin. Cett nécessité de la Religion pour sau-
ver la société deviet encore. phs frappante par l'ex-
périence qu'en ont faite, Ces derniers temps, les vieil-
les sociétés le Europe ou tout a croulé dès l'instant
qlie la Religion a cessé d'y tre n honneur.

Après .la réfutation de cette objectiort banale, la
religion n'est bonne que pour le peuple, est venu cette
tonchante exhortation ou lorateur saere nous presse
vivement le demeurer fidèle à hi Foi cde nos pères.

Notme foi est encore trop vive pour qu'il soit néces-
saire.de démontrer p'lus longuement que sans la Re-
ligioën travaillerait nci vain cirendre le peplle mcil-
leur. Nous admtettons pleiueînemit cette vérité, et, nous
donnons une preuve bien authentique de nos couvic-
lions en célébant cette fête nationale sons les auspi-
ce de la Religion. Que devons-nous faire maintenant
pour conserver i. augmenter le précieux héritage de
loi que nous oilt légué nos religieux ancêtres? Veil-

Ions à maintenir le respect les pcuples pourDeu et
pour. tout ce .qui se rattache à4on Ceie; veillons-y
avec dautant plus. e sollicitude que Pennemi fait
plus d'efforts pour. répahdre la manvaisesemence
dans le champ du père de famille. Puisque locCa-
sion s'en pr tcten ce moment,. je signalerai devi
Pauditoire distingué qui ni'écoute, un mal, que l'on
ne saurait assez redouter,; unmal 'i tend à briser
le lien qui nit la société à Dieu et qui par cônsé
quent la dépouillerait (le toutesa force je veux par-
ler du parjure, ce destructeur de la foi publique. a
justice humaine, vous le savez, n'a pas de. base phis
solide que la religion du senent;- c'est la'principale
garantie. d'ordre et de sécurité que.possède la société.
Que deviendrait-elle ci cflt,' si l'on faisaitdisparaî-
ire de la législation cette solennelle intervention du
Dieu qui sonde les reins et les coeurs ? Et cependant
que fait laudacieux parjure quand il vient avec im-
pudeur.insulter la majesté des tribunauxi. et jeter le
mensonge à la face du Dieu de vérité ? N'attaque-t-il
pas la société dans ses fondements ? N'y. introcluit4l
pas un principe de dissolution qui aboutira bientôt.à'
sa ruine ? Voilà un abus qui mérite la plus sérieuse
attention de la part d'u.în peuple religieux, en même
temps que la répression la plus sévère de la part. de
ceux que Dieu a faits les dépositaires de sa justice.
Redoublons donc de zèle et de vigilance pour rafir-
mir dans le caur du peuple le respect pour tout ce
qui est divin. Nous, mninistrescde l'Evangile de paix,
instruis'ons-le avec amour. etînmansuétude de ses de-
voirs, de ses obligations sacrées ; Vous, ministres de
la justice, contraignez les indociles par la sévérité des
lois à respecter des enseignements.si essentiellement
liés au bonheur public. Que nos efforts combinés
poursuivent avec entente et persévérance le succès
d'une cuvre qui doit être Pobjet de tous les voux ;
Rendre le peuple meilleur.

Le second moyen que l'orateur avait indiqué pour
rendre le peuple meilleur, c'est de le rendre fidèle à la
pratique des vertus sociales. Car lhomme est créé
pour vivre en société ;l'impnissance où il est de faire
aucun progrès cin dehors de la société ; et P'étude pro-
fonde ie sa nature le prouvent victorieusenent. Mais
'égoïsme isole l'individu, mine la société, ruine les

vertus sociales. Formons done. le peuple à l'union et
au dévoueiment, nous le rendrons capable de pratiquer
avec honneur.les vertus dont la société lui fait un de-
voir.

L'union fail la force, a+on répété mille fois ; et
['oti pourrait ajouter la désunion fait la fiaiblesse. Or
où la dé sunion prend-elle sa source ?cans un 'égoïsme
ambitieux qIui sème partout la discorde afin d'attirer
à soi la plis large part du bien commun. . D'où lu-
nion tiire-t-elle son origine ? du véritable patriotis-
nie qui ne vise qu'à un seul but, le bonheur de tous
les enfants d'une mère conmune., la patrie. :Done
i ravailler à rendre le peuple meilleur.' Cest lui:inspi-
rer le 'sentiment d un patriotisme noble,' désintéressé,
généreLx ; Rendre le peuple meilleur, c'est le former
à Pécole du dévouement. Car le peuplé a les devoirs
à remplir, et l'accomplissement exact et fidèle du de-
voir repose sur le dévouement. Le' paganisme ci a
fourni. de nombreux exenples ; pourquoi le christi-
nisme ne les multiplierait-il pas à linfini.? Le dé-
voumenîcut est la , vertu de totes. les classes, de tou,
les. tats, dles iaute coline des ba5sss conditions.
Les pères ci les mères doivent être dévoués à la bonne
éducation de heurs enfants, afin de préparer en.eux
des citoyens utiles à l Etai: les enfants doivent aussi
être pleins dc.clvouement pour les auteurs de leurs

O23i
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jotus et hurii'hoxïnh'îr de liiùrs vieiles afinées-; 'le
n(decm :dit s ifier rson -repos ,lu sdulageii1dt de

lhnnité iso uIffrte ; e à jurisconsulte c saere ses
véillesa déféiidre les dfoits dc l'innocent et de Pop-
pirné le magistiat chargé do faire régner partoùt
1 ordre et la i tranquillité ddit êtRc tout entier à soin
* envre dh bienj>ublic, L'hoirime dPEtaát le dé'fexišëur
du-peüple/1e dépositaire de'es droits et die d s pr-
rögatiies, doit se dévouer ilu triornphe de la cause
qui hXi est côxiée, Ceuxm qie le uciel choisit por ré-
'p'andre le biênfait de PédCucation et poux soulager 'a
öffrance, doivent -se 'co'nsùier commé des lampes

ardentes 'et l-tisaïteis -dans' lesdetix sanictuaires (le la
science et de la charité. -Qel beau spectacle offrirait
une nation -dont'toutés les claisees et tous les états sc-
raient aniniés d'un véritable patiotisme et mlittraiit
en prátiqite la sublime vertu de dévoueínent. C'est

-alors que nôtre axiome deprédiletion deviendrait
une réalité. Mais pour arriver à cette perfection qui
semble d comaine do lidétil, il n'V a qu'un moyen:
c'est d'ller 'puis nos inspirations à une source di-

NoIre pitriotisme doit aller se fbiiier sur Texmra-
ple de :elui qui a dit : ainez* us 'les -uns ls tdres
onte je vous cii ainiés ; lui seul possède le secret

-d'eaiehainer les coeurs et de les élever 'à la sublimité
du déoi>t'menît. Voye ve qielle ardeur 1aitiiur CIO
la patrie ,a 'bflé dans é ccmr divin, et quels tou-
-chaits exeiþles il nous dotiie di'niour 'c de dévoue-
ment pour'ses côneitôyons. Non bnient -d'a'oir con-
sacré les plus belles années de -sa jeunesse à la Gtli-
16e sa patrie, c'est là qu'il commeniça 'à prêcher son
Evangile et à faire ses premiers miracles. OCircuibát
Jesus tôtam Galileäin predicans Evangeliam i-égni et
sanans onnem irifirmitatem in:populo. Mais voulant
donner à cette patrie 'qu'il aime, une gloire qui ne
soit égalée par aucune autre, il choisit douze Gali-
léens ses compatriotes pour cin forii· son collége
apostolique et en faire les colonnes de son église.

Nonne onies isti qui lquunir Gcalilei sunt ? Ces
hommés qui nous parlent ne sont-ils pas tous Gali-
léens, s'écriait larniltitude en éntendant les apôtres
parler diverses längues.

V Voilà comment le Dieu fait liomeic a aimé et fa-
vorisé sa patrie sans se laisser révolter par son ingra-
titude, qui le forçait à dire : Aucun proubète n'est bin
traité dans sa patrie. Neïno propheta acceplus est in
patrid sud. En faut-il d'avantage pour nous donrier
une haute idée de Pamour de la patrie et du devoir,
ru'il impose à dhaque citoyen? On a vu souvent Pé-
goïsme et Plambition se pai-er du beäu titre de patrio-
tisme pour mieux en imposer; nais la véritable
pierre 'de touche en cette natière' c'est d'examiner
s'il v a'-sacrifièe, abnégation, dévoenient, là où le
mot de patriotismé se fait entendre. C'est P'amour de
la þiatrie, ainsi comipris, ainsi pratiqué, qui rendra le
peuple meilleur. Les vertus sociaids se trouvent
comme vous le voyez, assentiéllernnt fondées sur la
religion, puisque sotr diviiT' ondatein le s a, pour ainsiparler,'·diinisécs dais sa' persnndet-boinrne il est
la voie, la vérité et la vie, ne chetch-n pas ailleurs
qu'en lui,l' moyen- de pibrpétúey notre xstee na-
tionale. Un joti 'n adressa ceîte µiestion au sau-
veur : Quel ést le predrir et le plus grand dls c-ni-
rnandements? c'est celiii-ci, épaiid it-il 'Vous aime-
rez le':Seigneur votië.D)ieu geét Id secondl, ajoïYta---l
ést sšbniblable aù preiiid : Vous aincrèz le prochail
ëom ie vous iiie. Dàris csdeux cdmmaideaeit
se'- tio'uvout 'renferihés la loi et les proyhètes. jo.
oais 'jqti c'é là aussi't6t l'e 'Nt dui dévelppe-

ment d'l progts ut du bonheur des -puples. Truvez
un peuple qui ime Dieu 'et qui Jrilit l1dèlénient
les devoirs de la Religion, u peuple-elida qiii P'nionr
du prochain établit un comùcrce dc bienveillnncd, de
support t cde secours iliutüels, et. vous aurez un im u-
ple arlait.

L'enfor t ranspoiht d'une incompréhensible jalousie
à la vue du bonheürde la terri a toujours fait jouer

s pins formî:idables ressorts pour briser cette double
chane jqui init les homines entr'eux pouT le- nata-
cher au ciel. Deux époqeis siirtout ont été sigialées
par ces terribles assanlts. La première c'est la pré-
tendue réforme du XVlimc siècle, qui a tenté d'anéan-
tir la foi catholique, sel lien qui unisse les peuples
ià Dieu : la seconde c'est le philosophisme du XVIlle
siècle, qui, en détruisant le respect dû à lantorité

emporelle, seule «arantie de Pordre et c repos pu-
blic ,z précipitú la société dans une épouvantable
anarchie. ' Puisque nous cébrons, aujourd'hui lune
fête destinée à faire revivre et à lierpéluer notre tia-
tionalité Canadienne-Française, rappelons ici un fait
bien glorieux pour le peuiple dont nous sommes les
enhirs ; c'est qjue les deux assaunts dont nous venons
de parler n'ont été livrés nulle part avec autant d'a-
chunment que contre notre mère patrie, et cepen-
clant dc: fois elle est sortie victorieuse dce la lutte.
Sa première victoire a été récomupensée par la gloire
cLu XVlte siècle ; le XIXe siècle ne sera peut être
pas uine r-écompeonse incdigne de la seconde. Qnanit à

nous, qii ne sommés u'un faible rameau détacihé de
ce grand arbre, nous avons aussi remporté ce faible
triomphe. Quels clbrts Phérésie et le philosophisne
n'ont-ils pas déployés pour décimer nos rangs et ané-
antir uotre nationalité, et pourtant quels su(cs ont-
ils renmportés jusqdiici? L'avenir ne leur sera pas
plus favorable, je Pespère. J'en ai pour garants ces
associalions de charité qni montrent que le souille dle
Dieu est encore en nous ; J'en ai pour garants ces
Instituts, ces Cercles Litéraires, où une jeunesse ac-
tive et inteligenîe se montre de plus en plus aninéc
de la doulAe vie naturelle et sunaturelle, de patrio-
tisme et (le Religion. Courage done, mes chers coin-
patriotes ; nous sommes en spectacle au ciel et à la
terre ; nos g-lorienx ancêtres nous contemplent du
liant du ciel, et parmi les indicibles jouissances dont
Dieu récompense leurs travaux, ce n'est peut être pas
la moindre pour eux de nous voir continuer l'édifice
de gloire dont ils ont posé les fondements. Monirons-
nons donc les dignes héritiers de leur muvre. Conser-
vons un invincible attachement pour la foi qu'ilsnoüs
ont léguée et une inaltérable union entre nous, afin
qrn'après avoir travaillé infatigablement à la gloire, à
la prospérité et an bonheur die notre patrie terrestre
nous allions les rejoindre dans la patric célestre.

Tel a été ce discours qui a profondément impres-
sionné tt 'auditoire et dont on aime encore a se
rappeler les plus beaux morceaux. Pourquoi faut-il
que la muodesi ie de l'auteur ne nous ait point permis
de la reproduire.

Puissent ces faibles souvenirs de notre mémoire ne
point nuire à la gloire de cette éloquente parole et
porter jusques sur la terre étrangère 'à tout cou.r ca-
nrdicn, les généreués émotions qu'elle a fait naître
dlans les nôtre'.
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LE. PREMIER PLAIDOYER.

i Madam1e cljvile prenant par la main son fis âge
de six ans et demi, lui di èait :-Mon petit Anatole,
c'est assez Cueillir de fraisbs et de flents. Lc sofil
devient trop arent, ci puis, c'est- 1hure des.]egdný.
--Tons:ie~ jours étudier ! répondit Penfant aves tn
soupirý et se baissant encore une fois, il ramassa deux
autres fraises, puis rmarcha près de sa mrète, regr-
dant derrière lui ies filurs épanoules, la verdure, les
oiseaux, toutes les richesses qu'il laissait dans le bois.
-- Toujours étudier ! répéta-t-il. O maian, si j'étais
ce beau -lis qui (leilrit près du ruisau, et dotit là
douce odeur vient jiusqi'A nous, il.me emble iff.e je
serais bien heureux !-Belle ambition, dit la mère en
souriant: Ce lis ne sait pas seulement qu'il est beau
et qu'il. a des parfuns ; bientôt il sera flétri corine
cette branche que tu foules à te s pieds.-Alors,ma-
iàn, je voudrais ètre le papillon doré qui ne pose sur
le liq Mais si mon cher Anatole était comme ce
papillon, il ne verrait pas lés fleurs d'unt àatre été
car les papillons ne vivent qu'un petit nombre de
jotrs. Après une -pause, Penfant reprit:-Mamar,
los oiseaux vivent lougtemps ; les hirondelles de l'an
dernier sont revenùes à leur nid près de ia fenêtre.
Je vondrais bien tre un heureux peti oiseau, et res-
ter dans ce bois !-Les oiseaux de proie, les pièges
des mauvais petits garçons, le fusil du chasseur ; et
s'ils échappent à tous ces dangers, la neige de l'hiver
en voit périr un grand nombre. Anatole soupira en-
core, et continuant sa canscrie :-Mainan, pour l'a-
gneau blanc q1ui court là-bas dans cette prairie il n'y
a pas de danger, et pas de leçons non plus... Oh ! si
j'étais le petit agneau blancI-Situ étais le petit
agneau blanc, mon chéri, il y aurait la dent du loup,
ou le coleau do boucher.-Au moins ce .poulain qui
joue aussi dans le pré ne sera pas envoyé à la bou-
eherie ; il est heureux, lui !-J 'en conviens, son en-
fance est libre et assez héureuse ; mais avant déx
ans on loi mettra un mors à la bouche ; il portera ou
trainera de lourds fardeaux, pressé dans sa marche
par le foriet ou l'pero.-Pauvre cheval ! Mais il n'y
a donc que les bêtes sauvages qui soient heureuses,
continua Analole, celles qui font penr ?-Colles qui
font peur sont méchantes, on les fuit ou on leur fait
la guerre, est-ce être heureux ?-Non, pour être heu-
reux il faut être aimé ! On appiochiait de la maison,
et Sultan, bel épagneul, vint au-dòvant de la mère et
de lenfait, bondissant de joie autour d'enx.-Sultii,
mroi bon Sultan, disait Anatole, se roulant à terre
avec son chien, lu es beau, tu es aimé, et u n'êtudies
pas. Ah ! si j'étais comme toi ! et P'enfant regardait
sa mère pour savoir ~si elle aurait .encore quelque
chose à répondre. Et la ilère dit en passant sà main
sur la tote dc Sultan :-.Le chien est ami de 1home
il ,est intelligent et lidèle. Mäfis qüuoique si bien~ dotió,
qu'est-il auprès d'un hoonnac !-O chère manman ! cela
est bien vrai !

En achevlnt ces irmots madañïc Delville r1etrait
clicz elle ; Anatole la suivait én silence, ét deux gros-
ses hirnos roulaient dans ses bönux yeux bleus.-

nu'as-tu, cher enfant ? dit la mère "ve tede'se.-
Mamai, vous voyon bimi que nous n'avons trouvé de
bonhlîr riulle par !---Uéconiagé à six an, c'st de
boûie hro <lit madlanie Delville en soinriant.-Elle
skissit, aitira sur ses genoux Plenflt chéri, eI le cou-
vrant d baiscrs elle lui dit :-.L bonhcen, cher en-
fat, « c'est d'être né ýavec. un e raisonnable,
'it i ubon ee, une bni rc pouider

eûttúï âme, your 1ïiý appendr e e lui est ien

cc et qui é.ït ial. Le bonhäur c'es d'être bii-et
" d'étre airrié ;d'àvoir dé >struction, de lâ scieiiCë
a pouréùtré utilé un jour.

Le lemcteiain 'é'tait la fMte d'iAnatole.' Dè que le
g'on eut les yeux duverts; il vit: sa - mère près de
son lit ql lui pôrtait mni joli bouquet, et un joli ptit
àteàn, et enfin sur la table à côté6 était posé'qiel-

ques belles cartes géographiques. La mèrô et Peri-
fint ,e soùri.rènt d'abord, puis s'embrassèrent i mi-
dame Delirille dit :-Jè désire que môn petit Anâtolé
conserve son ânie blanche comme, ce lis, et ses joLe:S
fraîches comme ces roses. Et avec ces cartes, enfant,
nous visiterons sans fatigue et sans danger toutes les
parties lu monde ; mais avant toute chose, nous allons
aller manger ce gateau dans le bois que tu aimais
hier matin. Anatole sauta à bas du lit avec des cris
die joie, s'habillà vite, pria Diei pour sa mèrc, et
pour son p.ère officier dans Parnée d'Afrique ; ensui-
te il arrangea ces fleurs clans un joli vase de porce-
laine, et quand tout cela fôt fait, il dit à sa mère
Prtons-nons, chère maman? La mère était prête
aussi. Elle avait mis dans une corbeille quelques
fruits et le gâteau, pour le déjeuner d'Anatole. Ils
partirent ensemble.

Chemin faisant, ils renlontrèrnt une vieille famnîc
pauvre et soulmate assise sur le börd du fossé;
Lenfant fit presqiié effrayé à l'aspect dc ses hail-
lons.-Moù Dieu, dit-il, que cette femme a mauvaise
inine ! corime élle est laide et dégnenilléè '-Elle est
très-piauvre et sûrement malade, mon cher enfant ;
remercie Dieu qui a été bien bon pour toi ; ta aurais
pu naîtie le fils d'une feimme aussi minéiable !-Et
alors plus de gfA1eau, reprit Anatole--Pas niéne de
pain pour chaque jour! - Oh ! je ne veux pas
étre heureux tout seul le jour de ma lete !" Et le bon
petit enfant saisit le gûteau, le rompit par le milieu,
et courut en porter la plus belle moitié à la pauvre
femme. Puis retournant timidement à sa mèrei'il
lui dit:-Pardon, maman, j'étais si pres§é que j'âi
oublié le vous demander si vous lu vouliez bien?
Cher ange, dit la mère, en le baisant au front, ton
coeur Pa bien conseillé.

On arriva dans le petit bois ; le dljeûner fut gai;
Sultan qui avait suivi, cn eut aussi sa part; puis la
mère et l'enfant causèrent. C'était une des grandés
joies d'Anatole que ces douces causeries avec sa
mère, nmêèlées de jeux et de caresses. Il s'instruisait
ainsi sans le savoir, la tête indolemment couchée sûr
les genoux de sa mère, ou ses petits bras passés au-
tour de son cou.-Marnan, dit-il, je voudrais être
grand et riche pour donner beaucoup ; un petit enfant
Comme Moi ne peut pas faire du bien.-L'cifant
donne un pïeu, du peu qu'il a ; il partage son gâteau,
dit madame Delville en bilisant les cheveux dorés
d'Anatole. L'enfant 'essaye à ire généreux un jour,
en avant de douces paroles pour ceux qui pleurent,
en étant indulgent. et patien avec los serviteur, en
ayant pitié même des animaux qui lu i appartiennéni.
-Maman, vous m'engagez souvent à rendre la liberté
a ion oiseau, voulez-vous que je lui ouvre sa cage
aÙjàuñhui ?-Siti Rn as le courage, mon en1iinti ce
sera bien fait. Tu Sais qAne je n'aine pas a voir ces parm1
vrs pñisonniers. )ieu a fait les oiseaux pour chan-
tor Sut lòè arbres et. non dans unc petite cage ; et ce
<pïù Dicû a fait est beiui:o'p mnicix que ce que nous
faisons.-Et si 'oùs diions à Sultan que nlous le ren-
dôns libye u'ssi, ce seait-il bien riamanu ?-La yläce
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naturelle du chien est près de l'homme. Sultan
nous aime; il. est heureux avec nous,-Ah tant
mieux, dit l'enfant, j'aurais été bien chagrin s'il
nous avait quittés. Et pourtant si vous m'aviez as-
suré que c'était mieux de lui dire ; Sultan tu peux
t'en aller, je pense que je le lui aurais dit.-Et où
aurais-tu pris.tant de force, cher Anatole ?-Dans vos
yeu, maman. Lorsque vous nie dites: Anatole,
c'est bien, vous me regardez d'un air, d'un air...je ne
sais comment s'appelle ce regard, mais je ne sens
aimé, et je suis heureux tout le jour !-Et lors-
que ta mère te regarde ainsi, mon enfant, ton bon
ange dit avec moi .Anatole, c'est bien: et du haut du
ciel Dieu te regarde aussi avec amour, et c'est tout
cela qui te met de la joie au coeur.

Ill

Deux mois après, Anatole lisait avec attention, as-
sis sur un petit banc du jardin. Sultan le tiraillait
par la manche (le sa blouse pour l'engager ù jouer
avec lui. Mon bon Sultan, dit le petit garçon en po-
sant son livre, il faut bien faire ce que tu veux.
D'ailleurs je n'y vois plus pour lire Phistoire de ces
Grecs, qui, tout ch armants qu'ils étaient, adoraient
sottement des dieux de marbre ou d'or, au lieu d'a-
dorer le Dieu qui a fait Por et le marbre, comme dit
maman. Mais loi, Sultan, tu ne comprends pas ecla,
tu ne. sais rienî, rien que m'aimer... Oh ! c'est. bien
quelque chose... Voyons, rmon chien, je veux t'inrstruit-
re ; lève un peu la tte, rien qu'un peu, ajouta l'enfant
en levant en haut la bonne tête (le l'épagneul : regar-
de la lune qui se lève toute ronde et toute belle der-
rière les arbres ; dans une heure des rnillers d'étoiles
brilleront au ciel ; j'aime tant à les voir, et toi, Sul-
tan, tu ne veux jamais les regarder.-Veux-tu que je
te di.e pourquoi ton chien ne porte jamais les veux si
haut? dit madame Delville lui venait dans le jardin
rejoindre son fils.-Oui, maman, je voudrais bien hI
savoir.-Cher enfant, à quoi servirait que des animaux
sans raison regardassent un ciel étoilé ? Ils n'en sen-
tiraient pas la beauté; ils ne diraient pas comme
nous : Gloire à Dieu qui a créé ces merveilles !-Oh !
gloire à Dieu, répéta Anatole, et merci à Dieu !-Et j
tu ne doutes pas, reprit la mère, que ta petite intelli
gence est une plusgrande merveille encore que tous ces
soleils ensemble ! Ces astres roulent en silence sans
se connaitre, sans connaître le Dieu qui les a faits.
Anatole a des pensées, des affections, une ûme en-
fin !... une belle me, j'espère, ajouta la rnère atten-
drie.-C'est très-vrai, maman, je pense, et je vaux
plus qu'un soleil ! Et dans sa joie Anatole bondis-
sait autour de sa mère, criant et répétant :-Je vaux
plus qu'un soleil !

Quatre ans se sont passés. Anatole ayait près de
onze ans. On attelait des chevaux à la porte de ma-
dame Delville. On portait des ialles dans la voiture.
Anatole était prêt à y monter, et sa mère qui le sui-
vait baissait la tête pour cacher ses larmes. Mais
en donnant quelques ordres la voix de tmadamo Del-
ville trahit sa vive et pénible émotion. Alors Anatole
se retourna, prit la main de sa mère, et lui dit
Maman, j'avoue que je voudrais aller au collége pour
y.faire de bonnes études. Mais je resterai si vous
devez me pleurer.-Non, cher enfant, j'aurai du cou-
rage., Dieu me garde de me préférer à toi ! par1ois,
noslettres continueront les douces causeries que nous
regrettons tous deux; les courones à la fin de l'an-
née me dédommageront de mon sacrifßce. L'enfant,
sérieux et triste, monta dans la. voiture près de. sa

mère. En moins- de six heures ils furent rendus il
Pons, et Anatole présenté mu prinlipal du collége.
Le lendemain notre jeune ami prenait sa place sur
les bancs, et madatne Delville. retournait seule chez
elle, plenrant cette fois sans retenir les larmes qu'A-
natole ne voyait plus. Anatole étudia avec bonheur
dans cette excellente maison de Pons, oi les bons
principes et la science rendent l'éducation complète,
et que madame Delville n'avait pas choisie au ha-
svd, im-ais après des renseignements exacts et rassu-
rants pour son cour de mère. Anatole fut un des
premiers de sa classe. Son esprit était envieux, avide
de savoir. Son cœur était aimant et sincère ; il eut
des amis. Peut-être ne retrouvait-il pas souvent dans
le grand nombre de ses camarades ceue délicatesse
de )ensées que lui aviait donnée sa mère. Parfois il
se sentait meilleur qne d'autres, il s'en étonnait, s'en
afßligeait, et ne savait plus que penser (le lui-même.
Dans ses doutes il écrivait à sa mère, et sa mère ré-
pondait : " Enfant, si lu te sens 'Ime noble, lends
gréces à Dieu, et n'en sois pas moins indulgent. Ce
don du ciel, on t'en demandera compte ; il ne faut
pas l'enfouir, mais le faire valoir. Toutes les vertus
qui germent dans ton cœur, cultive-les afin qu'elles
servent plus tard au bonheur des autres. Plante ché-
ri, que j'ai soignée avec tant d'amour, ne va pas le
fétrir loin de moi!

Les vacances réunirent la mère et Pentanm. Anatole
était revenu chargé de couronnes et de livres. Il avait
grandi, les jeux du collége lui avaient donné plus de
vigueur et de souplesse ; sa physionomie, intelligente
et douce, restait la même. En se promenant avec
madame Delville, Anatole lui (lit un jour :-Maman,
appuyez-vous sur mon bras, un garçon de douze ans
peut bien être l'appui de sa mère.-Surtout lorsque
le grand appui lui manque, répondit la mère avec
mlancolie. 'on père ne nous revient jamais, et
court sans ecsse à de nouveaux dangers. Oh ! quand
pourrai-je donc lui montrer ce fils (u'i me laissa si
petit, et qu'il chérissait comme moi avec idolâtrie !-
Molnai, vou.s ne vndriez pas que je fusse militaire
un jour conune mou père !

-Quelle est la mère qui ose dire : je le voudrais,
répondit madame Delville avec inquiétude. D'ail-
leurs, mon fils, je ne crois pas que ce soit jamais là
une carrière de ton choix.-La vie du marin me sou-
rirait pardessus tout ! PJamerais les aventures et
les voyages; je voudrais voir toute notre terre et toi-
tes nos mers ! et encore il me semble que ce serait
trop tôt fini.-Madame Delville ne répondait pas et
regardait Anatole d'un air douloureux. L'enfant re-
prit alors :-Je ne vous quitterai jamais, ina mère,
que mon père .ne soit de retour ; même alors je ne
ferai que ce que vous voudrez, ce qui pourra vous
rendre leureuse !-Nous tcherons, clier enfant, dit
la mère en caressant la tête blonde de son Iils, nous
tâcherons de trouver quelque chose qui fasse notre
bonheur à tous deux. Mais il y a du temps devant
nous ; lu ne peux bien savoir encor l'état que tu
préféreras un jourl-C'est possible : ce qu'il y a de
plus sûr, c'est que je veu: apprendre, apprendre lou-
jours I-Ta jeunesse sera consacrée à diverses études,
mon enfant. Mais dans quelques années il faudra
bien travailler .avec un but :ta fortune est à"faire.-
Maman, puisque vous ne me voulez ni général en
Afriqune, ni commandant de vaisseau (et ici Anatole
étouffa Un soupir), dites-moi ce que je pourrfaire
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où il se trouve encore utn peu de gloire? La mère
sourit :-Le mot est ambitieux, cher ami, e: il ne
faut pas toujours prétendre à la gloire. Mais lIon-
neur, la conisidération,' sont attachés à toutes les pro-

fessions dignement exercées. 1-omme de lettres, ima-
gistrat, médecin, artiste, négociant intelligent et
loyal, naturaliste toutes les carrières sont ouvertes à
i jeune homme ; toutes sont honorables, toutes peu-

vent lui faire une position indépendante ; plusieurs
peuvent bid procurer, dans des genres diflérenis, i
peu de cette célébrité que tu réclames-Mama, les
femmes étudient et voyagent peu ?.toutes les carriè-
res dont vous parlez sont fermées pour elles; ne
sont-elles pas fort à plaindre 1--Mon fils, la femiime
pieuse et bonne est bénie. (le Dieu et des hommes
et puis sa joie, son immense joie, c'est son enfant?
-Eh bien ! elle a des joies de lhunille, je le sais,
mais de gloire point, ajouta Penfant avec finesse.-
Et sa -loire, c'est encore son enfant, reprit madame
Delvilie avec exaltation. Quand elle a fait de son
fas, un homme noble et généreux ; qu'elle a guidé,
la première, le jeune intelligence de ce ills, qu'elle a
ainsi aidé à l'ceuvre de Dieu, ah ! elle est heureuse,
elle est fière cette femme ! Anatole fixa ses yeux
brillants et doux sur les traits ennoblis de sa mère.
Puis se jetant dans ser, bras, il s'écria :-Je le jure,
na ière, un jour vous aussi vous serez heureuse,

vous serez fière, en pensant a votre fils !-Oh! j'y
compte ! répondit-elle profondément émue.

Uannée d'après les vacances étaient bien triste
pour Anatole! M. Delville venait d'ûtre tué en Algé-
rie. _Madame Delville fnt d'abord atterrée par ce
malheur. NIais elle se devait à Anatole dont elle
restait lu seul guide ; à ce cher Anatole -qui lui don-
nait dans ces jours (le douleur des soins si. tendre-,

des consolations si touchantes! elle prit done du cou-
rage, et se dévoua plus que jamais au bonheur d'A-
natole. C'était là sa pensée fixe, sa vie.

Anatole après avoir acheve ses classes avec de
grands succès, partit pour la capitale afin d'y suivre
un cours de droit. La pauvre veuve sentait sou âme
se briser, bien plus encore que lorsque Anatole enfant
la quittait pour aller au collège !-Cher Anatole, lui
disait-elle, ci le pressant sur son coeur, Penfance a
ses fautes, la jeunesse a les siennes. Viens toujours
les confier à la mère : encouragement, pardon, ten-
dresse, toniours tu trouveras cela, ici sur mon cour !
Le jeune homme répondaitl:J'espère ne jamais
vous afiliger, nia bonne mère ; et ne dites plus ci
pleurant que jc m'en vais seul :j'aurai le souvenir de
mou noble père dont vous m'avez tant parlé ; j'aurai
l'amour du bien et du beau que vous avez muis oiu dé-
veloppé dans mon âme, et qui n'en peut jamais sortir.
-- u es religieux aussi ; mais dans le monde, avec

tant dc jeunes gens qui ne le sont plus, oseras-tu Pêtre
encore, mon fils ?-Oser ! reprit Anatole en levant fiè-
remeri la tète. Je rougi'rais d'une action ou d'une
pensée maprisaible, nia mère ; mais j'oserai toujours
dire ce que je crois vrai, pratiquer une religion que
Je trouve belle et pleine d'espérances ! Je ne blîilme-
rai personne, je ne me poserai pas en piùcheur, ajou-
ta-t-il, mais j'aurai mes croyances libres comme les
autres, et on les respectera.... Oser! vous m'avez
beaucoup surpris, ia mère, presque blessé, dit-il en-
core, on prenant allect.ueusement la main de sa. mère.
-Pardonne-le..moi, mon noble enfant. ; niais vois-tu,
il est des lectures si cangerouses, les liaisons qui ci-

traînent si loin, que la foi vient à se perdre.-Si elle
se perd, c'est un grand malheur; mais la "l conserver

et cil rougir, c'est être sans courage et sans dignité
" c'est une chose que je comprends si peu, ma.mère,
" que je la crois à peine possible."

Anatole fit son droit, et suivit en mnime temps di-
vers cours le littérature. [Lvisita avec bonheur tout
ce que Paris renferme de monuments, d'antiquités, de
bibliothèques et de tableaux des grands maîtres ;: car-
Anatole aimait beaucoup la peinture. Des amis de
sa mère le présentèrent dans quelques maisons où
l'on recevait. Là, il s'habitua à la grâce des maniè-
res et du langage, se forma aux usages du monde, et
s'y fit souvent remarquer par sa distinction naturelle.
Il chercha soigneusement aussi toutes les occasions
de voir et d'entendre les hommes célèbres de notre
époque, et avec tout cela le souvenir de sa mere ne le
quillait pas.

VI

Trois ans s'étaient écoulés depuis que notre jeune
ami avait quiti le toit paternel et sa province. Dans
une petite chambre à Paris, sur un lit dont les rideaux
étaiemit à demi fermés, était couché un pâle et beau
jeune honme ; il paraissait bien faible, bien malade ;
une seur hospitalière reposait dans un cabinet à côté.
.Près du lit. se tenait silencieusement une femme vê-
tue de noir. Le malade se souleva avec peine pour
regarder cette feîîmme, et il lui dît : Pauvre maman,
parlez-moi nie perdons pas les heures qui nous res-
tent, si Dieu veut nous sùparer.-Ol ! je suis tran-
quille, Anatole, répondit la mère d'une voix sourde :
il ie nous séparera pas. Tu me resteras, mon fils,
ou je te suivrai.-Ma imière, proiettez-moi d'être cou-
rageuse: à la mort de mon père, je vous vis forte et
résiga.--Ah !c'est que tu étais là, qu'il y avait en-
core un devoir à remplir, un être à aimer ! aujour-
dl'hui. .... ïMais, ajouta la pauvre mère eiI cachant
seS pleurs, tu guériras, mon cher enfant, ne nous
abandonnons pas a des pensùcs aussi douloureuses,
tu guériras! Anaole ne répondit pas. Après un si-
lence de quelques minutes il reprit d'une voix sensi-
bicmnent plus affaiblie :-Bonne mère, je ne voudrais
pas vous affliger davaitage, nais je souffre, je souf-
fre plus qu'hier, plus que ce matin, je crois qu'il fau-
drait faire venir un prètrc.-Tu as raison, répondit
madaime Delv.ille étouffant ses sanglots. Tin souffres
et je pleure ; appelons Dieu à notre aide ! Le prêtre
vint, il confessa le jeune iorrre, ct peu d'instants
après lui porta le saint viatique. Avant de recevoir
la .conmmunion, Anatole appela sa mère :--Ma bonne,
mon excellente mère, lui dit-il, je n'ai qu'à vous bé-
nir, vous m'avez rendu toute mn vie si douce ! mais
moi, si la légèireté de mon âge vous a donné quelque
chagrin, je vous prie de me le pardonner.--Et qu'au-
rais-je à te pardonner ! s'écria la pauvre mère ent bai-
gnant le, lit dc ses larmes. Y'dtais-fu pas ma Joie,
mon orgue-uil ! Oh ! j'étais li-op heureuse 1-Eh bien,
ina mère, reprit Anatolo d'une voix presque éteinte,
et en cherchant les mains de ïMadame Delville, si
nous nous sommes'donnés mutuellement vingt ans de
bonheur, bénissons-en Dieu !--Oui, dit le Prêtre qui
tenait la Saint 1ostie, qu. Dieu soit toujours béni !
Il vient ici, près de ce lit de douleur, il y vient poi-
être la force dela mère et de Penfmt. Pent-être il
vous laissera votre fils, pauvre mère désolée. S'il
l'appelle à lui, eh bien! les douleurs et les fautes de
ce monde auront été ignorcs de cet enfant. Plus il
élait digne de votre a'zmoUr, nioinS il faut le pleurer,;

às5
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D'toi imo aussi, et sciurd lui dobirär encôre plui de
böieii que né le pourrait la ieilleure des mères.
Tout le monde était à' genodx, la mère, la grdeîa
ladé, ejùñlques amis d'Anatole, quelques personnes
pieuse et compatissantes. Le jeune nalade recut -le
viatiqlue avec sa piété sincere et confiante. Puis il
jfta un regafcl de profonde pitié sur sa mère.' La nnit
qui suivit fut affrénse, -la fièvre redoubla et le délire
s'y jêignit. Le danger dura dix jurs, et avec des
särmptnes si atants que les médecins appelas se
diaieit chaque ruatin : ce 5era son dernier jour.

Madame Delville ne quitta pas la chambre de son
fils di.rahit ces dix jours d'agonie; elle ne confiait à
personne les soins à donner, ni le jour ni la nuit, Elle
ne 'pleurait plus, mais elle se mourait avec son eii-
fdnt. Ses yenx se creusaient, sa taille se ployait en
deux, sa maigreur était effrayante, et quand on vou-
lait la forcer à s'éloigner et à prendre un peu de re-
pos, elle faisait toujours la même réponse : Rassurez-
vous sur moi, s'il vit je vivrai ! Le onzième jour la
fièvre diminua de violence, le délire cessa tout-à-fait
les médecins, surpris et heureux, osèrent donner un
léger espvir. Anatole ouvrit les yeux, et, brisé de
tant de souffrances, murmura seulement le nom de sa
niÛre. Ce fut tout Pour ce jour là. Le lande main le
niicux était sensible. Les signes dangereux dl'ispY-
raiusaient, la fièvre cédait enfin, mais la faiblesse
êhtit xtime. Madame Delville, souvent prosternée,
les mins 1oin1tes, répétait cette unique prière : Ren-
de e moi! 'inon Dieu,endezle-noi! Aiatole aviit
reposu quelques henres d'ui somreil paisible. Afin
de lui évîtcr toute émotion trop violente, sa mère
s'éaii abstenue jusque-là de lui parler. Anâtole, af-
faibli les yeux toujours fermés, sans souvenirs dis-
fincts, ne savait pas qui le soignait. Ce bon sommeil
liii rendit quelque force, et sa pensée devint plus
fiette.-Ma mère, dit-il. Sa mère s'élança vers le
lit : elle était si changée, et ses cheveux nivaient loi-
lement blanchi dans ce peu de jours, que son fils la
feconnut seulement à ses baisers et à ses larmes.-
Pàuvre huète? fit-il tendrement.-Oh ! Anatole, tu
m'e§ rendu, n'est-ce pas ?--Pauvre mère ! répéla-t-il,
Vous m'avez trop ainé, vous avez soiffert plus que
mot.

-Mon enfant, je le crois, dit-elle en tombant éva-
rOiöe près dle lui, et ne pouvant plus résister à tant
de fàtigues et d'éinotions.

Vi i

Enéore. deux ans et demi de passés. On ne s'entre-
tenit à m. que du brillant début d'un jeune avocat.
Il venait dé plaider aux assises la cause d'un hon-
nête artisaïù de la ville, fanssement accusé par un en-
nemi, d'uàe bassesse et d'un crime. L'avocat avait
his dans la défense, tout le talen1 d'un homme supé-
-e et la chaleur entraînante d'une âme jeune et
geéreuc. .11 avait ému la foule qui l'écoutait, con-
vainen les jurés et les juges, gagné le prochs, sauvé
soi clientî réhabilité son honneur. Ce jeune homme,
diune tournure pleine d'élégance, aux regards doux
t pénétrants,,se hâtait de rentrer chez lui pour se dé-

robei aux acclamations du þeuple qui so gýoupait
dans les rues sur son paIsage. Il se hâtait aussi pour
dônbleisa joie Ci la faisaàt partager 8 sa mère, qui
atttndait. mpätiemment son retour. Ce jour fit beau
pohr tous deux. Le lendemain, le jeiune homme vit
arrive chez lui s'en client portant trois pièces d'or.
Ponr les avoir il avait pnct-6tre eàgagé tous i>es men-
ble. 'avòcat iféfusa, et dit ï cet homrnne: Mni

ami, je suis -si héumrcia euk votre «13ge ni nUY ourrait
rien ajorder, Il est doùa de plaider pour le pavire, il
est doix de ne plaider que pour là térité !, Cet hionie
insistait toujours..-Moiisieur Delville, disait-il, sans
vous j'étais fliétri; je' ruourais peutêtre ! jo, vous
plie d'accepter queicue chose d' moiMEh bien;ro-
prit Anatole 'avec bouté, donnez-moi ce 'beau rosier
que votre petité 'fille a fait fleurir au soleil de sa fe-
unétre : j'aine les fleurs comute:votre enfant et vous
me ferez plasir en Ini demandant d(e me 'faire ce sa-
crifice. L'artisai étonné regada Anatole pour bien
s'assurer eu'il n plaisantait pas ; et eoumralt acheter
une jolie caisse verte il y transplanta le beau rosier
mossu, et. le porta chez !VI Delville. Lorsqu'ils fu-
rent seuls, A patole prit une rose qu'il Cleuilla avec
une distraction reveuse, puis il dit à sa mère : Je sais
bien que je ne suis pas riche et que je ne pourrai pas
toujours refuser l'or que Pon m'offrira ; mais les sue-
cès que je pourrais avoir encore, la fortune qui pourra
venir,' rien ne me donnera des souvenirs aussi doux
que celui de mon début, que celui de ce rosier !--Tu
cn auras d'autres aussi doux> mou enfant, répondit
Madame Delville, car ton talent grandira, et ton ame
restera belle. Et se rapprochant d'Anatole, elle baisa
son beau fonit, et ajouta: Anatolo, te souviens-t que

î in me dis un jour: 3Ma mère, vous serez heureuse et
fière de votrits. Oh ! tu disais vrai, mon bicn-aimé ;
je suis feuse,je suis fière 'dtre ta mre !

Notre jeune ari a dou vingt-trois ans aujourd'hui.
Son début promet une carrière brillante, et son âme
restera belle, comme dit sa mère. Nous aimons beau-
coup Anatole, et si quelques-uns de vous le rencon-
trent, je suis sdre qu'il les charmera aussi par sa gra-
ce et sa bonté.

Adieu, mes chers lecteurs. Nons nous quittons,
mais peut-être nous retrouverons-nous.

PIETE FILIALE.

E Rugène, Berthe et Louise, étaient les trois enfants
chéris de M. Ithier. Leur mère était morte en donnant
le jour à Louise, qui ne connut jamais ses caresses.
M. lthicr ne voulut pas se remarier, quoique bien
jeune encore ; il se consacra à l'écucation de ses en-
fants. 'Un eruploi qu'il occupait dans une adminis-
tralion, lui donnait le quoi vivre honorablement. Le
dimanche, libre d'affaires, il cousàcrait quelques heu-
res de plus aux leçons qu'il donnait à Engène ; puis
il menait a la promienade ses cdeux ßlles, dont la
mise, gnuoique simple, était toujours soignée. Souvent,
dans les soirées d'hiver, lorsque la famille était réunie
autour du foyer, M. ithier, les yeux humides d lai
mes, se nlaisait à raconter à ses enfants les traits de
bonté de lia mère dont ils ne ýe souvenàient pluis.
Cette paisible vie dura quelques années sans nul
changemént. Mais vint un jour fatal qni bouleversa
leur existence. M Ithier, sans que rien l'eût fait
pressetxuir, se trouva subitement att6int d'une paraly-
sie qi frappa tout un côté de son corps, laissant ton-
telis la tôle libre. Egène était alors âgé de dix-sept
ans, Berthe 'de quinze, et' Louise de treize. Si jenno
on à peine à croire à un loiig et grand malheùr. Ces
enfants comdptaint que ldurs soins, et Part des iiéde«
cirns, rendrient la santé ü l'ur père. Mais au bout.
dc quelqucs ùiñis, 'n dut lôrir faiie coiyfrmindre qië,
bien Cue 1l vik de . Ithier pi s'e' prologe long-
temps, sa guérison était regaï-dée agininöï imn1 óssiblô,
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et la place qu'il occupait fut donnée à un autre. Alors
d'abondantes larimes furent versées par le père et les
eifants. C'était uie vie nouvelle qui s'ouvrait de-
vant eux, vie de soulTrances et de privations !-Il ne
faut plus nous 1p dissimuler, nous sommes pauvres!
sécria M. [thier. Mes enfants, cette place nous fai-
sait vivre; quelques économics que j'ai faites seront
bientôt épuisées. Alors vous serez dans une profonde
aisère ! et moi, moi, votre père, au lieu de venir à

votre aide, je serai.... Louise l'interrompant, et se
penchant vers lui avec tendresse : Mon père, vous se-
rez conmie toujours notre seule joie. Si notre con-
duite est digne de vous, si nous pouvons adoucir vos
maux par notre amour, ce sêra la récompense la plus
douce de notre travail. Car nous travaillerons, mon
père, et nous n'implorerons les secours de personne.
-11 ne faut pas d'orgueil, rma bien-aimée Louise, et
quelquefois il faut savoir accepter un bienfait et le
payer de sa reconnaissance; mais il est noble (le vivre
de son travail, et je n'attendais pas moins de vous...
Pourtant vous êtes si jeunes !-Chacun de nous fera
ce qu'il saura d.e mieux, dit .Egne. Beaucoup de car-
rières ne sont fermées parce que mon 6ducation reste
incomplète. Mais on m'a déjà promis une place de
commis dans un bureau, et mes appointements appor-
teront ici un peu d'aisance.-Je ne couds pas mai,
ajouta Louise, et je ue' procurai vite de Pouvrage
Berthe pourra broder, c'est l'ouvrage qu'elle préfère.
-Je brodais pour moi, murmura Berthe, mais men-
dier de l'ouvrage comme une oitirièrc !.... Berthe n'a-
cheva pas, elle fondit en larmes. Son frère la prit à
l'écart et lui dit avec douceur :-Tu comprends mal
notre position, chère sSur ; elle est malheureuse, mais
pas humiliante ; mon père nous l'a dit si souvent : le
vice seul désionzore ! pleurs de ta pauvreté, ma Berthe,
mais n'en rougis pas ainsi.--Le préjugé est là, conti-
nua Berthe, et quand on a été élevée en demoiselle
il ci coûte de descendre si bas que de travailler polir
vivre.-Ce n'est pas descendre que de travailler, ré-
pliqua Eugène.-Et. surtout, ajouta vivement Louise,
lorsqu'on travaille pour nourrir son père ; moi j'ci
ferai ma gloire '-l faut encore réduire notre loge-
ment, dit Eugènie, afin de diminuer le loyer ; le pro-
priélaire y consentira.-Oui, dit Louise, la chambre
de mon père, un cabinet pour :Eugène, un second
pour nous, et la cuisine, cela sutfit.-Pas même un
petit salon ? s'écria Berthe.-Oh ! ma sour, répondit
Eugène, si nous avons des amis, ils viendront nous
trouver près du lit. de notre père. A quelques jours
de là, Euîgène dit à ses soeurs, tandisque son père re-
posait :

-- Mes bonnes soeurs, vous ne voulez pas épargner
sur les visites du médecin, ui sur les remèdes qu'il
essaye, n'est-ce pas ?--Oh non ! dirent-elles.-Eh bien,
il faut nous imposer un nouveau sacrifice ; c'est sur-
tout vous que cela regarde, voilà pourquoi 'lésitais.
Mes pauvres sours, aurez-vous le courage de vous
passer d'une servante ? Dans notre position sa nourri-
ture et ses.gages sont une charge.-Nous allons la
congédier, dit aussitôt Louise ; n'hésite jamais, cher

ugène, pour nou.s dire ce quil y a de bien à faire.
-Quoi ! s'écria Berthe avec amertume, remplacer
même une servante ! il y a des détails si rebutants.
-Chère Berthe, dit Louise avec bonté, je me chargo
de la cuisiie, et de tous cos détails de ménage qui
t'elrayent. Seulement tu m'aideras près *de mon

père ; nous veillerons l'une iaprès 'autre. Je vais
payer et renvoyer Jeannette. -TiIle veux, ma3erthe,
ajouta Loùisc en passant amicalement son bras au-
tourdu ou -de sa sour.-ý-Fais comme tu le voudras>

répondit Bertho, en se dégageant du bras de sa so.ur.
Jeannette quitta la maison :sans voir M. Ithier; .car

ses enfants n'avaient pas. voulu le consulter, et ni
cachèrent aussi longtemps qqils le purent qu'ils
étaient sans service. Le jour da départ de Jeannette,
Louise suspendit un petit panier à son bras .et fit au
nmarché; puis quand elle fu; rentrée, elle mit un ta-
blier blanc devant. elle,.et dit en souriant à son frère
et à sour -.- Vous dinerez mal aujourd'hui, car je ne
suis pas forte en cuisine, mais pour la fin de la se-
maine j'espère ôtre en progrès. .Eugène lui répondit,
en pressant ses mains dans les siennes : Fais de ton
mieux le bouillon de mon père, ma Louise, et ne
l'inquiète pas du reste. Il courut au bûcher chercher
du bois, qu'il porta près de la cheminée ; puis il fut
tirer de l'eau au puits de la maison et la monta aussi
à la cuisine, pour éviter à sa jeune sour ce travail
trop pénible.-Chaque matin, lui dit-il, avant d'aller
au bureau, je porterai 'ton bois, et je remplirai tes
cruces.--Et notre ménage ira à merveille, dit Louise,
moitié riant, moitié pleairani, Il fut convenu qu'une
femme du quartier viendrait aider les deux soeurs
dans les soins au-dessus de leurs forces qu'il fallait
parfois donner au malade. C'est en voyant pour la
première fois cette femme que M. Ithier réclama
Jeannette, et qu'il fallut bien lui dire que Louise la
remplaçait. Le père attendri attira vers lui sa fille
chérie :-C'était donc pour cela, chère enfant, que.tu
me pressais de te dire ce qui pouvais manquer à mon
bouillon ? c'est pour cela que lu étais si rouge et si
émue enie le présentant ? tua pauvre Louise 1-Mon
père, dit Berthe avec dédain, ce n'est pas mafaute
si Louise a voulu jouer ce rôle de cuisinière .!-Ber-
Ihe, reprit le père, tu ne m'as pas compris. Je suis
désolé de vous voir prendre tant de fatigue, moi qui
aurait voulu vous faire la vie si douce ! Mais ne t'y
méprends pas, mua fille; Louise, qui prend courageu-
sement le rôle de sa servante, grandit à mes yeux!
-O mon père ! dit Louise baisant la main paralysée
(le son père, vous payez trop le peu que je fais. Le
matin, levée de bonne heure, Louise allait faire ses
provisions ; puis elle rangeait son ménage, et tenait
la maison avec un ordre et une propreté admirables.
Elle servait ensuite le d0jeuner, qui était toujours
bien frugal ; après cela, Eugène allait à son travail,
et. les deux sceurs prenaient leurs places près dii lit
du malade. Berthe brodait en silence. Louise cau-
sait avec son père ; lui parlait de Dieu lorsqu'il souf-
frait beaucoup ; cherchant à légayer un peu lorsqu'il
semblait moins affaissé par le mal. Lorsque c était
son tour de veiller, elle passait de longues heures en
prières. Elle demandait à Dieu.la guérison de son
père, le courage et la force pour elle, le bonheur
d'.Eugène, la -résignation pour Berthe. C'était un des
chagrins de la famille que cet air triste et humilié de
Berthle. Elle ne travaillait -qu'à la condition expres-
se que Louise irait chercher et rapporter son ouvrage.
Les jours (le fête, Eugène voulait mener ses sours se
promener, afin quelles respirassent un air plus pur
que eclui de la chambre d'an malade. Ce n'était
que Pune après l'autre qu'elles quittaient. leur père.
Mais rarement Berthe consentait à sortir; honteuse
de sa nouvelle position, Clle.restait enfermée chez elle
plutôt. que de se montrer en robe d'indienne et en petit
bonnet.

Eugène devenait un grand et beau jeune homme,
dont la conduite était parfaite, et à qui le malheur
avait donné un aplomb rare à son âge. Il était assi-
du à son travail, et il employait ses heures de loisirà
continuer seul les études.commencées avec sor, père.
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Il voulait avoir a son tour sa nuit de garde près du
nialade, c'il adoucissait par sa tendresse et ses doux
soins le sort de sa sour Louise. Quant à Berthe, sa
vanité blessée la rendait insensible à tout, et elle ne
sentait rien comme Eugène et Louise ; elle n'avait
pas le cottr haut placé comme eux ; elle n'avait pas
non plus ces moments de gaieté d'enfant, qui leur
revenait parfbis, lorsque M. Ithier leur semblait mieux
et qu'il leur souriait.

Trois années se -passèrent ainsi ; les plus cruelles
épreuves attendaient cette famille déjà si à plaindre.
M. lihier eut une nouvelle attaque, qui cette lois le
laissa sourd, presque muet, et avec des regard sans
intelligence. Le désespoir de son fils et de ses filles
ne peut s'exprimer. C'était afreux de voir ce père
adoré sans mouvement et sans connaissance, n'ayant
plus ni larmes ni sourire pour ses enfants ; ne jouis-
sant plus de lenr tendresse, existant sans le sentir !
C'était alors que Louise se jeiait à genoux el pleurait
devant Dieu avec un foi vive. Berthe lui disait :-
N'es-tu pa lasse de tant prier ? Que t'en revient-il ?
dis-moi--Oh ! ma soeur, je me releve toujours non
consolée, mais fb.tifiée pour soulfrir encore, si Dieu
le veut. Crois-moi, -Berthe, Dieu rpond au cœur qui
l'appelle; il lui promet de tarir ses pleurs un jour, en
cette vie, ou dans l'autre enfin. Quoique le médecin
n'eut aucun espoir de voir s'améliorer Pétat de M.
Ithier, on l'avait prié de ne pas discontinuer ses fré-
quentes visites, et il essayait de tous les traitements
connus, moins dans l'espoir du succès que pour la
consolation des enfiants.-Les nouveaux remèdes, les
aarde-malades devenues nécessaires, des consultations
faites aux plus célèbres médecins de lendroit, exi-
geaient des sommes d'argeut que les pauvres enfants
ne pouvaient plus fournir.-Il ne faut reculer devant
aucun sacrifice, dit un jour Eugène : qu'avez-vous à
vendre ?-I y a là-haut, dans un placard de la musi-
que et deux guitares, oubliées là depuis trois ans, dit
Louise ; mais cela vaut peu de chose.-Mon père
m'avait donné une centaines de volumes, ajouta Eu-
gène, j'en ferai quelque argent.--Commeni, dit Ber-
the, tu te déferas de tes livres, toi qui ne trouve de
bonheur qu'à t'instruire ?-Ma sour, dit Eugène, j'ai-
rie les livres sans doute, mais la science ne va pas
au cœur comme la santi' d'un père !-fl y a encore,
continua Louise, quelques bagues ci quelques bijoux
que notre mère avait laissés pour ma soeur et pour
moi; il est douloureux de s'en défaire : il le faut
pourtant, c'est la seule chose qui ait quelque valeur.
Berthe s'écria :-Je n'aurais pas cru que Louise, qui
met du sentiment à tout, vendit ces souvenirs (le sa
mère ! Les yeux de Louise se remplirent de larmes,
elle répondit 'en regardant le ciel:-Le souvenir de
na mère est dans mon ceur, j'espère qu'elle le sait,

qu'elle le voit!... Quant à ces bijoux, Berthe, tu peux
en garder ta part ; moi, je vendrai la mienne pour
tenter la guérison de mon père. Dieu et ma mère, je
le sens, me diraient d'agir ainsi. -Bien, chère Louise,
dit Eugène, en prenant la main de sa sSur avec ten-
dresse ; avec cela, et en redoublant de travail, nous
pourrons tout essayer pour notre père ; et si Dieu ne
veut pas nous le rendre, nous aurons du moins la con-
solation d'avoir fait tout ce qui était possible pour le
conserver.

Eugène et Louise redoublèrent en effet de tra-
vail, car lorsque c'était le tour de la jeune fille .de
veiller, elle employait la nuit à coudre ou à faire de
la tapisserie ; et les dames à qui elle allait rapporter
son- ouvrage, ne pouvaient comprendre . comment
cette jeune fille pouvait suffire à ,tant de travail, aux

soins cde sa maison, et à. la fatigue qu'il fallait pren-
dire près da malade. Aussi la pauvre enfant avait
grandi corrmme ces plantes privées d'air et de soleil,
qui sont frêles et pàles ; Louise n'avait plus de fraî
cheur, sa figure douce et fatiguée inspirait un tendre
intérêt à tous ceux qui connaissaient son dévouement
pour son père.

Berthe aussi se consumait dans les larmes ; mais
toutes " ces larmes n'étaient pas pour son père : elle

pleurait souvent sur elle-même ; elle regrettait anè-
" reet son bonheur d'autrefois, ses plaisirs de jeune
" fille, ses parures, ses liaisons avec des familles

riches, que le malheur avait rompues."
Eugène employait ses veillées utilement comme

Louise. Des hommes de cabinet lui avaient donné
des némnoires à Icopier, et lui payaient ce fastidieux
travail Ces courageux enfants vivaient avec la plus
sévère économie ; uais dès qu'il s'agissait (le soins
à rendre -à leur père, de docteurs à consulter, ils n'é-
pargnaient rien, et alors on les eût crns riches.

Un homme bien né, ami d'Eugène, fut si to1'uché du
beau caractère de Louise, et de sa candeur angélique,
qu'il la demanda en mariage 1 son frère. Eugène,
pénétrù de reconnaissance, lui répondit:-Monsieur,
vous ignorez à quel point nous sonmnes pauvres, mes
sSurs et moi ; nous ne vivons que (le notre travail;
ce mariage n'est pas possible..-C'est parce que je
sais tout, mon ami, dit M. I... que je veux Louise;
c'est pour nion bonheur à moi que je la demande;
parlez-lui, Eugène, et si elle n'est pas effrayée de
mes quarante ans, que cet ange vienne dans nia mai-
son !... Celle qui fat une aussi bonne fille, sera la
meilleure des femmes. Eugène alors se décida à
parler de ce mariage à Louise.-.Moi, quitter mon
père ! s'écria-t-elle presque indignée : Eugène, as-tu
pu le penser ?--Chère sSur, il ne faut pas repousser
une position honorable, presque brillante ; tu peux te
fier à moi sur les soins qu'exige Pltat de notre père
au reste, Louise, ce pauvre père ne te connaît plus,
et tu ne lui manqueras pas !....-Mais il me manque-
rait à moi, dit Louise, en arrosant de ses larmes la
main de son père qu'elle avait prise dans les siennes;
non, " je ne veux vivre qu'auprès de ce lit de don-
" leurs ; c'est là ima place ; pour rien au monde, je ne

la quitterai, Eugène !" Louise persista dans son
refus, mais elle dit à son frère que peut-être Berthe
accepterait. Eugène secoua la tète, et ne parla pas
à Berthe de ce mariage, car il savait bien que celui
qui avait appréció l'dme de Louise,. ne voudrait pas
clu cSur égoïste de Berthe.

Quelques 'Semaines se passèrent encore, et une troi-
sième attaque de paralysie enleva tout à fait M. Ilhier
à ses enfants; leur dévouement, leurs prières, ne pu-
rent le sauver ; mais sans doute il alla dans un monde
meilleur prier à son tour pour ses enfants bien-aimés.
Depuis longtemps ils étaient comme orphielins ; et
pourtant ce fut un jour affreux que celui de cette éter-
nelle séparation !

Le premiers teiups du deuil passés, M. R... pria
Eugène de parler encore pour lui à Louise, Elle ne
voulait. pas se séparer de son frère ; tais Eugène lui
dit que -lorsqu'il la saurait heureuse, son intention
était de prendre du service dans Parmée, parce (lue
cette vie aventureuse des militaires le distrairait un
peu des souvenirs si douloureux de sa jeunesse.
Louise sentit son coeur se briserfà la pensée .du départ
prochain de son frère, les danger auxquels il seràjit
peut-être exposé. Pourtant elle niessaya pas de-le
retenir: avant tout, la bonne jeune fille voulait le bon-
heLr des autres. Elle comprit que la vie. d'Eugène
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s'était passée jusque-là entre laride travail d'un
bureau, et le spectacle déchirant d'un pre qui
se mourait; qu'une cxistence plus anime était
nécessaire à son esprit, ainsi qu'à sa santé,-Louise
épousa M. R,..; à la condition que sa soeur vivrait
auprès d'elle. Peu de jours après son mariage, Eugè-
ne s'engagca comme volontaire dans un régi ment qui
partait pour Alger, et il ne tarda pas à s'y distinguer.

Brthle suivit forcémecnt Louise rmais elle était ja-
louse du mariage de sa soeur cadette, jalouse d.l'in-
térét que chacun témoignait à cette douce et char-
uante jeune fernme. Son orgueil blessé, sa jalousie,

son chagrin, aigrirent de plus en plus son caractère,
allumèrent sou sang, et lui causèrent bientôt une vé-
ritable maladie ; et comme Berthe n'écoutait, ni les
sages et douces paroles de sa sour, ni les conseils du
médecin, elle mourut à la flenr de son âge ; nul ne la
pleura que la bonne Louise, et son frère à qui elle
écrivit ce nouveau malheur.

" Les égoïstes, ceux qui se sont aimîés eux-moes
par-dessus tout, n'ont pas d'amis et ne laissent au-

" ca vide après eux."
Louise n'avait porté en dot à M. 1... que ses dix-

sept ans et ses vertus ; mais c'était un " riche trésor
" que celui des vertus que renfermait le conr de

Louise ; elles font le bonheur de son mari et de ses
" enfants." Des lettres cl'Euigène, viennent souvent
la consoler de son absence, Ce frère si bon et si aimé,
cette tendre sour, espèrent se réunir un jour, et ache-
ver leur vie l'un près de l'autre, cin parlant encore de
leur père adoré.

COMMENT SE PEREETUENT LES BIENFAITS.

Les évèneients de 18,18 avaient porté un coup fu-
neste à la prospérité du sieur X.., négociant à Paris.
Pendant deux années encore, il luta contre la man-
vaise fortune ; mais ses ressources finirent par s'épui-
ser, et il se vit à la veille d'être obligé de suspendre
ses paiements.

De père Cn fils la maison de commerce dirigée par
le sieur X. , avait gardé intacte cette probité, cette
rigoureuse exactitude dans les aiiires, qui sont pour
le marchand comme un titre de noblesse. L'idée
d'une faillite inévitable, imminente, se présenta à
l'esprit du négociant comme une honte à laquelle il
résolut de se soustraire par le suicide. Ne voulant
pas laisser dans le monde, sans appui et avec une
tache au front, son fils âgé de cinq ans, il cut. la pen-
sée de le faire mourir avec lui. et de donner à cette
double mort l'apparence d'un accident. Pour exécu-
ter ce projet, il jugea qu'il devait s'éloigner de la ca-
pitale.

Le sieur X.. avait aussi un correspondant qui lui
devait une somme assez importante ; mais il avait de
fortes raisons pour ne pas croire à la solvabiliié de
cet individu. Il se déterinina nêanmîoinis à aller le
trouver, décidé, si cette démarche ne réussissait pas,
a se précipiter avec son enfant dans le fleuve voisin
le sa demeure. Les choses ainsi arrêtées, il eut un

entretien avec sa femme, afllecta des espérances g1 'il
nIavait plus, et parla de la nécessité .d'un voyage
dans le Midi, manifestant« le désir d'emmener avec
lui le petit garçon, dont la santé chancelante devait
se raffermir sous un climat plus doux. Trompée par
son langage, sa femme consenti.t à son tour et pressa
son départ.

Ainsi qu'il l'avait craint, le sieur X.. ne rencontra

qu'une déception. En sortant de chez son corres-
pondant, il fit ses préparatifs. Le soir, à une heure
avancée, il était au bord du fleuve, dans un endroit
désert hors de la ville. Il monta.sur un bateau amarré
an rivage. Certain de ne pas ètre dérangé dans ce
saprême sacrifice, il fit une flervente prière, et, teiant
dans ses bras son enfant, il prit son élan pour se pré-
cipiter.

En ce mornent .tomba sur son épaule une main vi-
goureuse qui le retint immobile. Effrayé, il se re-
tourne, et, à la clarté de la lune sortant d'un nuage,
il voit devant lui un homme revêtu du costume ec-
clésiastique.

Cet homme était: le père A.., supérieur des mis-
sionnaires de la ville où ce douloureux drame allait
s'accomplir, jouissant dans la contrée d'une grande
réputation de sainteté, et dont les actes de dévoue-
ment, de charité, de courage héroïque, sont graves
dans tous les cours. Alors que le choléra traînait
sur la cité son linceul empoisonné, les victimnes tom-
baient en si grand nombre qu'une partie de la popu,
lation fuyait épouvantée ce séjour <le mort. Le père
A se multipliait, soignait les malades, fortifiait les
courages, montrait aux âmes la route du ciel, enseve-
lissait les corps corrompus, et remplissait la ville de
s -dévorante activité. Rencontrant un des principaux
fonctionnaires qui, lui aussi, fuyait le iléna, il court.
à la voiture et arrête les chevaux " Monsieur, dit-il
au magistrat, si vous nous abandonnez, je sais rester
seul pour secourir tant de malheureux ; mais Dieu,
je l'espòre, me donnera la force de remplir ima tâche
et la vôtre." Ces paroles liment monter la rougeur au
front lu personnage. Il tendit la main au père A..
"Merci ! lui dit-il, vous me rappelez mon devoir que
j'oubliais ; je vais pour l'accomplir. Voici d'abord
Pargent que j'emportais pour séjourner ailleurs ; pre-
nez-le donc pour les malades et pour les orphelins."
La voiture reprit le chemin de la ville, et le fonction-
naire tint si bien sa promesse que sa belle conduite
lui valut une récompense lu gouvernement.

Quelque temps après, un étranger qui. avait pris un
logement dans les environs, où il comptait rester plu-
sieurs mois, tomba gravement malade. Malgré les
secours cie la science, son état empira bientôt de telle
façon qu'il sentit que sa fin était proe. Alors il fit
réclamer assistance lu père A. ., dont il avait en-
tendu raconter les vertus. Le religieux se rendit à cet
appel et fut assidu près du malade. Au moment de
mourir, ce dernier, se soulevant avec effort, prit sous
son chevet un portefeuille et le lui remit en disant:
" Il y a là dedans 10,000 fr. Prenez-les. Cette somme
ne fait aucun tort à mes héritiers, car je devais la dé-
penser dans mon voyage, et, avant de partir, j'ai dis-
posé par testament dc ia fortune. Je désire que ces
10,000 fr. ne soient pas employés par vous en aumô-
nes partielles, mais que vous les consacriez en totalité
au soulagement d'une infortune inmméritée."

Epuisé par leffort qu'il avait fait pour parler, le
malade ne tarda pas à rendre le dernier soupir. Le
père A.. avait voulu rester pour lui fermer les yeux,
et, quand il quitta cette maison, il était fort tard. Par
un enchaînement de circonstances qui paraîtrait ro-
manesque, si des documents certains n'en établis-
saient l'authenticité, c'était ce même soir que le.sieur
X.. avait choisi pour exécuter son dessein. Le père
A.., qui revenait en suivant les bords du fleuve, l'a-
perçut, et, se doutant de son pro.jet, en empêclil'ac-
complissement, ainsi que nous l'avons:raconté:

Le religieux s'empara d'abord de l'enfant ètiit
comprendre au négociant l'énormité du crime -qju!il

239



L'ECHIO DU CEATI, E JE PAROISSIAL.

allait commettre. Celui-ci fondit en lmies et ncon-
t. ce qui l'avait amené à cette finest e dóterminatio'
Topché de cd récit, le p.re A. . prit un ion moins se-

et conduisit.le sieur . chez lui-aprèsili avoi
Tpnc . l' Pespéirance.. Dès .le lendemain, il écrivit à
Paris et fit prenlre des iformations. D'après la r:-
ponse qu'il roçut, il mcrt devoir renettre les 10,0,0
fr. am néociant malheureux. Revenu à' Paris,.le
sieur X. . donna un à-compte à ses créunciers, obtint
dg temps pour s'acquitter (le ce qu'il restait à devoir,
et se remit courageusement à la tête ie sa maison
qui reprit une prospérité nouvelle.

Ces jours derniers, dans un dîner donné à ses prin-
cipaux créanciers devenus ses amis, le sieur X. . leur
racontait ce qui précède, en ajoutant qu'il venait d'en-
voyer au père A.. les 10,000 fr. augmentés d'une
somme égale. Il avait exprimé l'intention que ce
don .ft employé à retirer du malheur un honnête
lo.mme, a qui on imposerait Pobligation d'honieur
de restituer, dès qu'il le pourrait, la somme, que Pon
conserverait alors, dans les mêmes conditions, à une
autre infortune. C'est ainsi que se perpétuent les
bienfaits.

R O B E R T Pt U C E.

Wallace avait péri; le joug de l'étranger
Pesnit plus lourdement sur l'Ecosse asservie
-Etl'odieux vainqueur, au déclin de sa vie,

Ne se lassait point d'égorger.
Chassé de retraite en retraite,
Bruce le roi proscrit, Bruce l'aventureux,

Résistait presque seul, et, longtemps malheureux,
Retrouvait plus d'audace après chaque défaite.

Pourtant, dans l'île de Rachri,
Où l'avait exilé la fortune ennemie,
On le vit un moment pencher un front chagrin
Devant le messager venu de Kildrummie.
La missive disait.: " Robcrt, aucun effort
" N'a pu contre Edoumard protéger ta bannière.
" Tu n'as plus de châteaux ; ta femmne.est prisonnière;

Ton jeune frère est mis à mort.
C'était trop de malheurs ; et, malgré son courage,
Ce &uerrier, ce héros digne des plus grands rois,

3rucec, pour la première fois,
Sentit sa main rembler, et pfâlir son visage.

Demeuré seul sur le grabat
D?ùne pauvre chaumière, abri de sa détresse
"-Faut-il lutter encore, et toujours et sans cesse,
S'écria-t-il, ou bien renoncer au combat?
Traîtres à leur pays, les Ecossais eux-mêmes
Se. tournent contre moi, caressent l'oppresseur.

Fils de Macdufl, c'est on vain que ta-soeur
A couronné mon front tout chargé (Panathèmes!

.Dieu m'instruit par tant de revers.
De mes derniers soldats que la tête s,'incline
.Devant lheureux Anglais ! Moi, dans la Palestine,
JIra?' chercher la gloire... Oui, la gloire ou des fers.

C'en est fait.!"-L'il humide encore,
Et songeant aux adieux, aux regiets cu départ,
Le désolé monarque attacha son regard

*Au mur où pendait sa claymore.
Là, tout près de .'épée, au bord d'un long r6seau

Où se jouait un rayon de lumière
Travaillait en silence une habile ouyrière,
,lutsse ans navette et file sadz.fue.

J!ai nomInm laraignée. Au coin d'une solive
Voisine de la toile et propre à la fixer,
La fil'euse' dun bond cherghait â s'élancer,

Et retdinbait à caqie t entat.ivc.
L insecte ifdustr-eux intéressä ktobert

9iç anc éhecs . yantun présa e,
Le pnce crut unre une page

De ce livre secret aux prophètes ouvert.
N'on riez päint! t'me blessée

Etait en ce temps-là ce qu'elle est de nos jours
Curieuse, crédule, et derrudaniut toujours
A voir dans lavenir une route tracée,

Du lit où Robert est couché
Le voilà donc épiant Paraignée:

"L'Ecosse sera libre et sa cause gagnée,
Si le tissu là haut est enfin attaché.
Des inutiles bonds B·uec a vu sx e;
Six fois battiï le prince on est au même point.
La fileuse recule ; elle aussi n o veut point,
Lasse de tant d'essais, en tenter un septième.

Robert, c'est ha fuite, Pexil
M'fais non, regarde : ouvrière

Revient plus intrópide ; elle sent, toute fière,
Que Plhonietr d'un royaume est au bout de son fil.
'Un deniei sant ! ln seul.! Allons ! rien d'impossible
A la persóvérance, ii élans:obstinés.

Ba;tez, ta'bours ! compmuses, sonnez!
L'arngnée &st au but, et Brce est inincible

D.o la chaumière il a franclii le seuil
En aàvant, Ecossais ! aux rives de la Clyde!
Une barque ! une barque !-Et, sous son pas rapide,
Le sol de la patrie a tressailli d'orgueil.

La croix d'Ecosse se relève :
Ce n'est plus l'opprimé, c'est le triomphateur
Il attaque, il renverse ; et sou règne s'achève

Sur un trône libérateur.

A vous, jeunes gens de notre age;
Fils d'un siècle amolli, flottant, doutant de soi
A vous qu'un rien rebute, afflige, décourage,
La leçon de l'insecte et l'exemple du roi.

H. Vo.LEAU.

L'Echo a sa place marquée dans tous les Instituts
daris toutes les bibliothèques des Collèges, Pension-
nats, de paroisse et autres, qui ont pour but d'eeou-
rager les saines lecturesdet de lutter contre la propa-
ga ide des ïuauvais livres.

CONDITIONS DE A BOiNEMiENT.

L'Echo du Cabinet de Lecture Paroissial parnît le
1er et le 15 de chaque mois, en une feuille in 4o con-
tenant 16 pages. fl formera au bout de l'anné un
beaïu volume de près de 400 pages.

Prix de l'abonement pour toût le Canada : $2. par
an ; $1 pousix mois ; endebtn. du Canada $2, 50c
par an.

L'abonnement est pour un ai ou pour six mois et
date du ler Janvieret du ler Juillet. Tout ce qui.
regdgcle la Rédaction et. l'Administration 'doit. tre
adressé franco d MM.' les Edieuï-s de PIC'ho du Ca-
binet de: Lecture Paroissial, '3dite 450, Bureau de
Poste, .Montréal.

On s'abonne également au·Bureau de La -Minerve.

R. R y.RT Ay,.FatE:, 10, Ryn S..1id$rr.


